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B pour bui de combler le vide qui existe entre le monde dee 
epócialifitefi et le grand public soucìeux d'informations exac- 
tes. Elle se propose de mettre i la dispositlon de ce public 
des documents qu'il pulsse comprendre avec proftt et plalsir 
et qui soient totalement représentatlls de l'état actuel de la 
Science dans les domalnes les plus divers, 
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L'anthropologie de l'Europe est le premier ouvrage d’ensemble 
qui, depjis plus de trente ans, alt été consacré aux Européens 
du paléolitbique supOrleur jusqu'è nos Jours. Il rassemble les 
plus récentes conclusions de quatte discipllnes connexes . 

I anlhropologie. l’archéologle. l'hlstoire sociale et la linguis- 
tique. C est une tentative pour déméler l'écheveau embroulllé 
des racines ethniques des peuples d'Europe. Depuis l'appan- 
tlon de le génètique scientltique, les anthropologues ont été 
contralrits d'abandonner l'Idés d'entltés ethniques Immuables. 
C'est en appliquant les acquisltions les plus nouvelles de la 
génétique que l'auteur essaye de mettre en lumière les raisons 
de la variété des races europèennes. 

Anthropologle de l'Europe présente d'abord la synthèse de 
tout ce qui est connu du peuplemert de l'Europe au* temps 
préhistoriques. Ensuite, le livre mentre eomment lesdécouver- 
tes de la linguistique révèlent de nombreux contaets ethniques 
qui, sane cette discipline, seralent restés insoupqonnés. Enftn, 
aprés un tableau d'ensemble des Européens actuels, l’auteur 
passe en revue les nombreuses tertatives qui ont eté Faltes 
au cours dea deux derniers siècies pour répartir les peuples 
européens en compartiments ethniques et racisux nettement 
sèparés . les Nordiques, les Alpine, les Méditerranéens, etc 

II mentre le caractère chlmérique de toutes ces races Imagi- 
nées par l’erthrcpologie classique 

Cet ouvrage est destiné ausai bien à l’étudisnt et au spècie- 
liste qu'au profane intèressé per l'évolution physique, ethno- 
logique et linguistique de l'homme européen 
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PRÉFACE 


Près de 450 millions de représentants de l’espèce 
Homo Sapiens vivent à présent en Europe, sur ce 
continent qui marque Textréme pointe nord-ouest de 
leur extension dans le Vieux Monde. Ce soni ces gens, 
leurs origines apparentes et leurs croisements qui for- 
ment le sujet de la présente étude. 

Les découvertes appartenant à quatre disciplines voi- 
sines : anthropologie physique, archéologie, linguistique 
comparée et histoire, ont été utilisées pour tenter 
d’éclaircir autant qu’il est possìble l’évolution et le 
développement de Thomme en Europe. 

Le premier chapitre dresse un bref tableau de ce 
que nous connaissons du peuplement primitif du conti¬ 
nent par notre espèce. Nous avons résisté au maximum 
à la tenlation de taire dériver les types ou les popula- 
tions existant actuellement en Europe de tels ou tels 
ancétres qu’indiquerait l’archéologie ou l’anthropologie, 
erreur dans laquelle tant d’anthropologistes sont tombés 
avant nous. La maigre moisson d’ossements humains 
préhistoriques dont nous dìsposons et les lacunes 
énormes qui subsistcnt dans nos connaissances concer- 
nant l’histoire ancienne et la composition des peuples 
européens, cussent rendu dérisoire une tentative de 
ce genre. 

Au deuxième chapitre nous examinons les Jangues 
de l’Europe et leur histoire telles que nous les connais- 
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Aux beaux jours de l’anlhropologie classique, qui 
prirent fin à une date somme toute assez récente, et 
avant que la découverte des lois de Mendel ne fasse nattre 
la génétique, on croyait généralement que rhumanité 
pouvait ètre découpée en unités plus ou moins auto- 
nomes occupant chacune une partie détermìnée de la 
surface du globe, et dont les raembres se reconnaissaient 
au premier coup d’ceìl par certains traits de leur aspcct 
physiquc. La forme du cràne d’un indìvidu, sa cheve- 
lure, sa stature et souvent la couleur de sa peau, 
constituaient, pensaìt-on alors, des critères valables et 
suffisants pour déterminer son origine radale. 

Àinsi en Europe, on pouvait classer un bomme dans 
les < Alpins > s’il se trouvait qu’il fùt trapu, qu’il eùt 
le cràne rond, un nez « en houle > et des cheveux bruns, 
tandis qu’un autre, qui était peut-étre le frère du pre¬ 
mier, pourvu qu’il fùt grand, à téle longue, à yeux bleus 
et à cheveux blonds, risquait d’ètre déflnitivement cata- 
logué comme un spécimeu de la «race nordique». 

Tandis que le nombre exact de catégories raciales 
bumaines était discutè (le total variait d’une demi- 
douzaine à plus de cent, suivant l’opinion des diverses 
autorìtés), on admettait presque universellement l’exis- 
tence certame d’au moins trois grandes races, dites 
« races primaires >. C’étaient : la race Caucasique ou 
race Bianche, la race Négrolde ou Noire et la race 
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des thèmes qui restent communs à l’espèce humaine 
tout entière. 

En fait, les quelques traits physiques auxquels on 
accordait autrefois une importance raciale soni jusle- 
ment ceux-là mcmes que la Science moderne Juge Ics 
plus susceplibles de se raodifter sous rinterréaction de 
divers facteurs biologiques et du milieu. 

Aujourd’hui il n’existe probablement plus un seul 
prétendu scìentiste, méme raciste, qui oserait nier que 
l’humanité représente une espèce unique et génétique- 
ment homogène. S’il en était autrement, les membres 
des diffdrenls groupes raciaux seraient incapables de 
se croìser. Nous observerions alors non plus de simples 
variétés locales présentant des constìlutions génétiques 
légèrement différentes, mais des espèces distinctes. Or 
de toute évidence, de telles espèces n’existent pas. 

Les prétendues « races humaines > peuvent ètre 
sérieusement considérées comme des populalìons qui 
se croisent et s’emprunlent mutuellement des caractères. 
En effet, certains individus, à un moment donne, repré- 
sentent des caractères hérèditaires qui ne sont pas 
nécessairement typiques des autres éléments avec les- 
quels on les compare. Cependant ces traits, et la consti- 
tution génétìque de la population qui les possède. 
dérivent d’un vaste « pool > de gènes représcntant l’hé- 
ritage commun à toute ITiuinanité. Ces gènes sont 
capables de s’ajuster et de se modifier si les conditions 
qui les ont produits changent elles-mèmes de quelque 
fafon. 

La génétìque nous a démontré que chaque individu 
représente le résultal final d’un nombre astronomique 
d’óquations génétiques formées par les gènes qu’il a 
hérités de ses pére et mère, et qui appartiennent à la 
section ou à des sections du « pool » génétique doni 
ses parenls eux-mémes sont issus. De ces équations, 
seule une infime fraction, moins de cinq pour cent du 
total peut-élre, provoque en fait l’apparition de la dou- 
zaine de traits observables que l’on tenait autrefois pour 
significatifs de la race. Mis à part les cinq pour cent de 
plus qui rendent compie des différences indmduelles 
et sexuelles, le reste, soit quatre-vingt-dix pour cent, 


concerne des gènes qui appartiennent à toute l’huma- 
nité et aussi sans doute aux animaux qui sont nos 
parents les plus proches, les singes anthropoides. Si 
ce fonds commun de gènes n’existait pas, beaucoup 
d’entre nous pourraient nallre avec deux nez, un eeil 
unique, des nageoìres couvertes de poils, et la tempé- 
rature normale du corps pourrait atleindre 60*’. 

Tout cela infirme complètement la théorie qui a 
ancore cours dans certains milieux et suivant laquelie 
les races prìmaires de l’homme, négroìde, caucasique, 
mongoloide et autres, résulteraient de lignées ayant 
évolué indépendamment à partir d’ancétres préhumains 
dislincts. En fait, les différents groupes d’hommes n’ont 
jamais été, au cours des quelque 100 000 ans écoulés 
depuis Tapparition de l’homo sapiens, complètement 
coupés pendant très longtemps de tout contact les uns 
avec les autres, en supposant qu’ils aient été partois 
isolés. Il existait un Constant échange de gènes d’une 
population à l’aulre. On peut prétendre raisonnable- 
ment qu’en l’absence d’un tei brassage, les constitutions 
génétiques des races de Thomme et en tout cas des 
variétés les plus largement différenciées auraient à 
l’heure actuelle suffisamment divergè pour empècher 
ou prévenir tout rapport génétique prolifique. Alors 
serait impossible, ou extrémement hasardeuse, la grette 
(pourlant réussie) d’organes tels que le coeur ou le rein 
lorsque ceux-ci seraient trausplantés d’un « donneur > 
d’une race à un sujet d’une autre race. 

Lorsque nous parlons des différences et des ressem- 
blances humaines de ce point de vue, il devient clair 
que les premières sont de très loin supérieures en 
nombre aux secondes. En fait, on constate soiivent 
l’existence de plus de ^-ariations physiques entre des 
individus appartenant à une mème population géogra- 
phique, que l’on n’en dénombre entre des représentants 
de races majeures différentes. En gardant à 1 esprit ces 
quelques remarques, on peut voir que le vieux concepì 
de races humaines ne repose plus que sur une base très 
fragile. Enfìn, si les découvertes de la génétique des 
populations ont montré que ce concepì était mdéfen- 
dable, que dire alors des races doni parlent encore tant 
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d’historìens, et mcme quelques anthropologistes réac- 
tionnaires, qui prétendeut qu’elles hahitent l’Europe '! 
Ces races, si ellcs existent, doivent étre considérées 
cornine des < races dans la race > et c’est cornine telles 
qu'clles sont dócrilcs par ces « experts >. Ccux-ci se font 
fori de les identiller, méme s’ils admeltent que celle 
làchc est beaucoup plus difficile que celle de distinguer 
entre les représentants des différentes < races majeures >. 

Est-il besoin de préciser, à la lumière de ce que nous 
savons maintenant des processus qui provoquent la 
variabilité pbysique de Thomme, que la < chasse aiix 
races imaginaires > et leur dcscriplion ne repróscntcnt 
plus qu’un jeu stèrile ? A la vérité, il est intéressant de 
comparer brièvement les méthodes employées par les 
anthropologistes prégcnéticiens du passé avec celles 
qu'cinploient Ics spécialistes actuels de la génctique 
polir étiidier les peuples de l’Europe. Les ditférences 
radicales entre raiicienne méthode et la nouvelle appa- 
raitront aussitòt Irès clairement. 

A l’époque où des classifìcations fondées sur quelques 
traits observ’ables choisis au hasard étaient encore accep- 
tables, les Caucasiques d’Europe étaient considérés 
cornine se dìvisant en trois types raciaux principaux : 
Nordique, Alpin et Méditcrranéen. Un ensemble de races 
sccondaires : Dinarique, Balte de l’Est, Littorale, Uel- 
tique, et ainsì de suite, étaient également décrites par de 
nombreux spécialistes. Ceux-ci prétendaient que ces races 
secondaires étaient issues de croisements extrèmement 
anciens entre les trois races européennes qui, à une 
époque indéterminée dans le passé, avaicnt été plus 
purcs, mais qui étaient maintenant métissées. 

Au chapitre « A la recherche des races de l’Europe >, 
nous donnerons un résumé de la manière dont on a 
« inventé > ces types raciaux et nous décrirons Taliurc 
qu’on leur prétail. 

Ayant réussi à isoler ce qu’ils considéraient comme 
les « races de l’Europe >, les typologistes découvrirent 
bientòt que parmi les individus qu’ils examinaient, très 
peu représenlaient un quclconque de ces types phy- 
siques ìdéalìsés. Ils expliquèrent le fait en soutenant 
que la grande majorité des Européens pouvaient ètre 


regardés comme hybrides, c’est-à-dire comme un croi- 
sement entre deux rameaux ou plus qui, à Torigine, 
étaient purs. L’existence, dans une mème famille, 
d’enfants qui pouvaient étre classés séparément comme 
des « spécimens parfails > de Nordiques, d’Alpins ou 
de Médilerranéens, n’embarrassait méme pas ces théo- 
riciens. Ces individus, disaient-ils, ne faisaient que 
récapituler dans l’ensemble les traits physiqucs de 
rameaux ancestraux purs desquels leur famille des- 
cendait. 

De plus, dans les cas où des hommes et des 
femmcs montrant les caractéristiques d’une race étaient 
découverts vivant dans le territoire attribué à une 
autre race, on consultait alors les sources histo- 
rìques et archéologiques alìn de justifier, par une 
ancienne migration, cette distrìbution insolite. Ainsi, 
des anomalies aussi apparentes que la présence d’Es- 
pagnols aux yeux bleus étaient cxpliquées par leur 
descendance des Visìgoths ! De méme, l’existence de 
Danois bruns prouvait seulement qu’un rameau brun 
introduìt en Europe du Nord à l’époque néolithique par 
les peuples constructeurs de mégalithes (qui, supposait- 
on, étaient bruns) constituait un élément racìal impor- 
tant dans la populatìon actuelle du Danemark ! 

Cette fa^on de penser, fondée sur la croyanca qu’il 
existe des races humaines pures génétiquement et d’au- 
tres qui sont métissées reste encore très vivace dans 
certains milieux. Des livres récents d’enseignement de 
l’anthropologie répètent encore le catalogne des races 
européennes tei qu’il élaìt con^u au xix* siècle et qui 
mentionne des Nordiques, des Alpins et autres, sans 
mettre en doute la validité de la théorie. D’aulres auteurs 
utUisent quelque peu la génétique pour définir les 
races corame étant des populations qui ditfèrent 
l’une de l’autre par la fréquence de certains gènes ; ils 
restent ccpcndant incapables de définir le pourcentage 
exact de fréquence des divers gènes qui est requis pour 
produire des races distìnctes. En fait, les fréquences 
de gènes qui provoquent l’apparition de différents types 
d’antigènes dans le sang peuvent dillérer très nettement 
sur quelques kilomètres d’une région. Doit-on classer les 
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possesseurs de deux ou plusieurs facteurs dilféreiits, 
ou les variations d’enzymes et autres éléments micros- 
copiques, corame étant racialement distincts l’un de 
l’autre, méme si on ne peut pas distinguer autrement ces 
individua ? Les races que ces nouveaux savants se pré- 
tendent capablcs de définìr et d’identifier par des fac¬ 
teurs aussi ìnvisibles que le groupe sanguìn, diffèrent 
très peu de celles qui sont fondées sur des traits évidents. 
Ainsi, les < Européens du nord-ouest > ne sont-ils seu- 
lement que des < Nordiques > déguisés, tandis que les 
« Européens centraux > portent encore toutes les mar- 
ques qui caractérisent les < vieux Alpins ». 

Les amateujs qui écrìvent sur le sujet des races sont 
à peine raoins excusables car ils contribuent à garder 
vivant le raytbe des races humaines pures et métissées. 
Les Celtes, faìt rcmarquer un récent article du Sunday 
Time, sont restés une race remarquableraent pure ! De 
mcme la serie d’articles de VObseroer, intitulés < Qui 
sont les Britannìques ? > soutient la thèse que les Britons 
à chevelure et ceil brun descendent des peuples médi- 
terranéens qui vinrent en Grande-Bretagne au néoli- 
thique. L’article suggérait que deux traits (qui sont 
génétiqueraent indépendants), la couleur des cheveux 
et celle de l’oeil, ont traversé, toujours associés, quelque 
300 générations dans une conche partìculière de la 
population britannique. II se trouve que le style de l’ar¬ 
ticle en question, écrit certainement dans les raeìlleures 
intentions, rappelle fàcheusement celui des théories 
racìales du nazìsme qui reliaient les traits du compor- 
tement aux caractères physiques. Ainsi on lit que < les 
Celtes apportèrent avec eux les tétes larges et la peau 
à taches de rousseur, tout corame l’esprit altier et 
l’amour de la rausique qui se sont perpétués chez leurs 
descendants > ! 

De tellcs théories, encore largement acceptées, reflè- 
tcnt une ignorancc complète des processus génétiques 
les plus élémentaires. Outre qu’elles sont fausses, ces 
ìdées sont dangereuses. Nous savons tous ce qui arrive 
lorsqu’on enlend ìdentifier tei type physique à ielle 
nation, ielle culture, tei groupe lìnguìstique ou mSme 
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religieux, et que ce concept est exploité à des flns poli- 
tìques. 

n apparali que malheureusement les hases les plus 
simples de la génétique restent encore incomprises du 
public : c’est ainsi que la grande majorité des indi- 
vìdus ignorent que chacun d’entre eux est le résultat 
de combinaisons de gènes (particules héréditaires) dues 
au hasard. Si cela étaìt admis, on ne verrait plus de 
faux savants tenter de décrire les individus corame des 
copies conformes d’ancétres purement hypothétiques ! 
Le patrimoìne génétique de chaque homme lui est inté- 
gralement propre. Le taux de probabilité que celuì-ci 
reproduise exactement un autre ètre humain, ou qu’il 
répète intégraleraent le capitai génétique que possédait 
un quelconque ancétre, est ìnfinitésimal. 

Depuis quelques années, un nombre croissant d’an- 
thropologìstes, conscients de la confusion qu’introduisait 
la notion traditionnelle de <race>, ont cessé d’appli- 
quer ce terme aux différents types humains. 

Il ne faut pas en conclure qu’ils n’admettent pas que 
des populalions éloignées géographiquement ne diffèrent 
par leur constitution génétique, et par conséquent dans 
certains aspects physiques. On ne peut nier que les 
peaux noires, les cheveux crépus, les lèvres épaisses 
et les nez épatés soient plus fréquents en Afrique 
qu’ailleurs. Ou de méme, que les cheveux raides et noirs 
les yeux en amande et la peau jaune soient plus 
souvent associés chez les peuples asiatiques que parrai 
les Européens. En Europe, enfin, la stature élevée, les 
cheveux blonds et les yeux bleus restent certainement 
plus communs près de la Baltique et de la mer du Nord 
que dans les régions méditerranéennes. Cependant, alors 
que jadis les savants considéraient volontiers la comci- 
dence de traits choisis, lorsque observée chez plusieurs 
individus, corame une preuve d’ « affinité raciale >, on 
sait aujourd’hui que ces traits représentent l’expression 
de processus spécifiques d’évolutìon doni l’étude relève 
de l’anthropologie physique. Tous les caractères phy¬ 
siques auxquels on allribuait naguère une signification 
raciale sont en réalìté, nous le savons maintenant, 
susceptìbles de se raodifier dans l’avenir si les individus 
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Gràce à ces t archives >, nous pouvons tenter de recons- 
tituer dans ses grandes lignes le développement de 
l’homme sur notre continent. Il serait toutefois trop sim- 
pliste de rcvcndìqiier chaquc fossile humain quc nous 
évoquerons dans ces pages comme appartenant à nos 
ancétres direcls. Ceci pour la simple raison que nous ne 
savons presque rien de l’aspect que ces premiers hommes 
présentaienl de leur vivant, ni de la part qui leur revient 
dans la formation des peuples qui leur ont succède en 
Europe. 

Jusqu’à une èpoque très recente aucun fossile connu 
ne laissait supposer qu’une véritable forme d’homme 
Pré-Sapiens, ressemblant aux Australopithèques d’Afri- 
que, aux Pìthécanlhropes de Java ou encore à rhomme 
de Pékin, ait jamais vécu en Europe. Mais voici 
qu’en 1954-1955 le paléontologìste Camille Ararabourg 
(décèdé en 1969) découvrait trois màchoires inférieures 
et un pariètal (os latéral du crdne) bumains à Terni- 
fìne, en Algerie. Ces fossiles, joints à une quatrìème 
mandibule qui fut exbumée cgalement en 1954 à Sidì 
Abderhaman (Maroc) se trouvaient, au moment de leur 
découverte, associés à des « bifaces >, outillages de 
pietre grossièrement taillés, d’un type primitif et eitrè- 
mement ancien (Abbevillien ou Acheulèen). En raison 
de leur ressemblance étroite avec les restes déjà connus 
de rhomme de Pekiu et de Java, ces fossiles furent 
classés comme Australopithécidés. Ainsi la preuve était- 
ellc faite que des créatures bumaines, arrivées au stade 
pté-sapiens de leur évolution et dotées de la station 
verticale (type erectus), avaient vécu non loin de l’Eu- 
rope, voici 300 000 ans peut-étre. Une question se posa 
alors : N’était-il pas possible que ces hominidés 
archa'iques aient effectué de temps à autre des incur- 
sions sur le sol de l’Europe, en progressant légèrement 
vers le Nord ? Le fait que durant de longues périodes 
du Pléistocène, notre continent ait été relié à l’Afrique 
du Nord par un isthme, à l’Ouest de la Méditerranée, 
rendait cette hypothèse assez plausible. Neuf ans plus 
tard, en 1963, on obtint enfm une preuve irréfutable 
de l’existence en Europe d’une forme bumaine primitive 
de type archanthropien, rappelant à la fois les Pithécan- 


thropes Nord-Africains et Asiatiques, et datant du Pléis¬ 
tocène moyen : le Docteur Lazio Vértes mit au jour à 
Vertesszóllòs, à quelques kilomètres de Budapest, des 
vestiges humains extrémement anciens, au cours de 
fouUles effectuées dans un site datant du Paléolithique 
inférieur. Ces fragments, qui se composaient d’une 
canine, de deux molaires (dont l’une d’enfant) et des 
deux moitiés d’os occipital, furent soumis au Dr Andor 
Tboma, de l’université Kossuth, pour identifìcation. La 
première réaction de Tboma fut de proclamer que ces 
OS et ces dents avaient tous appartenu à des Pithécan- 
thropes de la méme famille que l’homme de Pékin. 
F.nfin , semblait-il, on détenait la certitude que des 
hominidés plus archa'iques que nous dans leur stade 
d’évolution (erectus) avaient vécu en Europe au cours 
du second inlerglaciaìre, c’est-à-dire entre —500000 et 
— 200000 . 

Un nouvel examen, plus mìnutieux, conduisit ccpen- 
dant le Dr Thoma à réviser son premier jugement. Bien 
que les os du cràne de Vertesszóllòs soient plus épais 
que ceux d’aucun homme acluellemenl vivant et pos- 
sèdenl la « créte sagittale » qui se retrouve partout sur 
les crànes erectus (pour la fixation des musclcs de la 
nuque), leur forme est très évoluée ; de plus, la 
capacitò crànienne correspondante a été estimée à 
1 400 cm3 environ, volume que n’atteint aucun cràne 
d’homme erectus connu jusqu’à présent. Actuellement 
Thoma estime qu’il faut classer l’homme de Vertess- 
zòllds, avec son cerveau de capacité très moderne et sa 
forme crànienne très évoluée, dans une sous-espèce très 
ancienne d’homo sapiens. Cela signìfic que des hommes 
très proches de nous par la taille et la forme du cràne, 
peuvent avoir vécu en Europe il y a 500 000 ans déjà, 
à une époque où des populations d’erecfus, physique- 
ment moins évolués, occupaient encore d’autres régions 
de l’Ancìcn Monde. 

A Mailer, en Allemagnc, on avait trouvé en 1907, dans 
un gisement dalé du début du Pléistocène moyen, une 
màchoire encore plus ancienne que Ics os de Veriess- 
zóllós et qui dèlie, comme eux, toute classification pré¬ 
cise. Bien que ce fossile soit de forme comparable aux 
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crànienne et un os frontal — furent extraits du sol de la 
grotte de Fontéchevade (département de la Charente). 
A proximité et au méme niveau, se trouvaient des éclats 
de silex taillós qui furent identifìés comme datant du 
début du paléolithique moyen (— 200000). Des os 



Figure 2 b. 
Cràne de Swanscombe 


de nombreux anìmaux fossiles, depuis longtemps dis- 
parus, tels que le rbinocéros de Merck, y étaient assocìés. 
Il était claìr que les fragments d’os bumains avaient 
appartenu à dcux individus difFérents, sans que l’on en 
puissc préciser le sexe. On sait seulement qu’Us ont dù 
vivre en France à la fln de la période chaude du second 
Interglaciaire qui précéda de peu le début de la troi- 
sième Glaciation. En dépit de leur épaisseur relative, 
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les OS de Fontéchevade soni virtuellement indiscer- 
nables, quant à la forme, de ceux de l’Européen 
moderne. La voùte crànienne est élevée, tandis que la 
forme du fragment d’os frontal indique que les arcades 
sourcilières, qui forment un bourrclet si prononcé chez 
les Pithécanthropes, étaient aussi peu saillantes que 
les nòtres. 

Les OS de Steinheim, Swanscombe et Fontéchevade 
apportent la preuve irréfutable que des hommes d’al¬ 
lure essentiellement moderne vivaient en Europe voici 
150 000 ans. Il est donc stupéfiant de découvrir que, 
durant de nombreux millénaires plus près de nous, des 
formes bumaines beaucoup plus archaìques continuaient 
d’errer sur notre continent ! L’homme de Néanderthal, 
qui a fourni injustement le modèle caricaturai d’homme 
des cavernes, brute épaisse recouverte de poils, semble 
avoir été le type bumain prédominant, sinon unique, qui 
a banté l’Europe au début de la dernière glaciation, entre 
— 125000 et —70000. 

Lorsque, enQn, on émit l’hypolhèse que les premiers 
Européens, hominidés primitifs du type de Steinheim 
et de Swanscombe, ont peut-ètre été les loìntains ancétres 
des Néandertbaliens et nos propres aieux, de nom- 
breuses autorités se hàtèrent de déclarcr que les Néan- 
derthaliens constituaient un exemple rare d’évolution 
à rebours. Certains savants alléguèrent que les traits 
soi-disant anthropoìdes du squelette offert par les Néan- 
derthaliens : voùte crànienne basse et épaisse, sourcils 
développés, front fuyant, menlon effacé, màchoires 
prognatbes et dents massives, prouvaient que ces Euro¬ 
péens du paléolithique moyen avaient régressé phy- 
siquement par rapport aux formes bumaines plus 
anciennes. Le fait que certains Néandertbaliens primitifs 
(comme ceux qui furent découverls à Krapina en You- 
goslavie) paraissaient nettcmenl plus modernes que 
certains autres plus récents trouvés en Europe (La 
Ferrassie) renfor^ait Timpression que les Néandertha- 
liens étaient redevenus de plus en plus simiesques à 
mesure que le temps passait. 

Cependant on peut dire, avec tout autant de \Taisem- 
blance, que les caractéristìques du squelette Néander- 
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rapport aux Néanderthaliens. Sa taille atteignaìt presque 
1,80 m, il était puissamment bàli, le cràne étail étroit et 
rugueux, la face large, la màchoire carrée, le menton 
puissanl et le nez busqué. Cet homme et ses l'rères 

_quoique généralement bàtis en force — étaient pour- 

tant moins grossiere que certains types irlandais oii 
scandinaves actuels. Une fois ses traditionnelles peaux 
de bétes troquées contre un costume plus moderne, Cro- 
Magnon serait passe inaper^u dans la me d’une grande 
ville de l’Europe du Nord-Ouest. 

Il semble de plus en plus vraisemblable que la race 
de Cro-Magnon assimila les Néanderthaliens d’Europe, 
plutòt qu’elle ne les extermina. Les deux types d’hommes 
étaient probablement assez proches génétiquement pour 
se croiser, ce qu’ils firent sans doute. Les squelettes de 
chasseurs de mammouth trouvés à Brunn et à Predmosl 
en Tchécoslovaquie présentenl un mélange de traits 
néanderthaliens et d’homo sapiens qui suggère forte- 
ment rhypothèse d’un mélissage des deux races. Il en 
est de mème pour le cràne de Combe-Capelle, beaucoup 
plus ancien, dont le propriétaire avait précédé les Cro- 
Magnon en France, bien des siècles auparavant. Ces 
spécimens sont tous sensiblement plus trapus que les 
Cro-Magnon définìtifs et sont afllìgés de face et de cràne 
longs et étroits, alors que les Cro-Magnon typiques com- 
bìnent un cràne allongé avec une face large. 

Les témoignages archéologiques en provenance d’Eu¬ 
rope Centrale et de Russie Méridionale renforcent l’hy- 
pothèse d’une hybridalion qui se serait produite entre 
les Néanderthaliens locaux et leurs envahisseurs techni- 
quement plus avancés. Les cultures du paléolilhique su- 
périeur auxquelles on a donné le nom des sites d’Europe 
centrale tels que le Szelethien (Hongrie et Slovaquie) 
sont presque certainement dérivées d’une fusion d’élé- 
ments Moustériens avec des Aurignaciens. Dans toute 
cette région, les procédés traditionnels de taille du silex 
en éclats, dus sans conteste aux Moustériens, conlinuè- 
rent d’exercer une forte influence sur certaines cultures 
paléolithiques plus récentes. 

Les Aurignaciens découvrirent en Europe des terrains 
de chasse illimités. Le climat était tempéré, les foréts, 


les prairies étaient extrémement gìboyeuses tandis que 
les cours d’eau regorgeaient de poissons. Cependant 
après un certain nombre de siècles, les conditions clima- 
tiques s’altérèrcnt : des vents violents chargés de pous- 
sière de giace commencèrent à balayer le sol, les foréts 



Figure 4. 

Cràne de Cro-Magnon 


reculèrent vers le sud, cédant la place aux toundras dé- 
solées. Vers — 72000, des glaciers de 1 500 mètres 
d’épaisseur recouvraient une grande partie du continent. 
Du gibier primitif, seules survivaient les espèces à peau 
épaisse ou à fourrure : mammouth, bison, boeuf musqué. 
De petites bandes d’hommes, doni la survie dépendait 
entièrement de ces animaux (ils en tiraient nourriture, 
coinbnstible et vétements), entreprirent de s’adapter à la 
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bes, le nez court et les màchoires légèrement prognalhes. 

Se pourrait-il que des liommes et des femmes analo- 
gues aux types actuels d’Asie et d’Afrìque aìent vécu en 
Europe durant la dernière glaciation, sìmultanément 
avec des Cro-Magnon qui rcssemblaient aux Européens 
modernes ? Peut-fitre, mais bien que noiis possédions 
leurs squelettes, il nous est impossìble d’imaginer méme 
l’aspect que présentaient < en chair et en os > les indi- 
vidus de Chancelade, Obercassel ou Grimaldi. Peut-ètre 
n’y avait-il pas entre eux plus de différence que Fon en 
volt aujourd’hui entre les divers peuplcs d’Europe. Les 
quelques lìgurcs humaines dont le portrait nous a été 
conservé sur des bois de rennes scuiptés ou peints, sur 
des fragments d’os ou sur les parois des cavernes, lais- 
sent penser que le type nioyen d’homme vivant au paléo- 
lithique supérieur en Europe possédait un facies dont 
les traits rappelaìent beaucoup les nòlrcs : nez proéini- 
nent, menlon fori, lèvres ininces et méme souvent une 
forte barbe. Malhcureusement la plupart de ces images 
ou caricatures étant faìtes au trait et sans couleur, 
nous ne pouvons savoir si nos ancétres d’il y a 15 ou 
20 000 ans avaient ou non la peau bianche. 

Nous en sommes réduits à tracer à grands traits le 
schèma des mouvemenls de popuiation qui, d’après les 
témoignages archéologiques, ont traversé nolre conti- 
nent durant l’Age de giace. I! serait tenlant de résoudre 
ce problème en notant la distribution et les centres de 
dispersion apparente des cullures paléolithiques supé- 
rieures que nous avons identifiées jusqu’à maintenant ; 
mais nous devons, comme toujours, ètre exlrémement 
prudents en extrapolant, à partir de rélendue des cultu- 
res, le schèma des migrations ethniques : une méthode 
inèdite pour piéger les animaux ou pour tailler le silex, 
un nouveau procédé pour tanner une peau de bufile ont 
pu se transmeltre d’une tribù à une autre sans échangc 
génétique obligatoire. On peut toulefois supposer que 
l’exogamie (rechcrchc d’un partenaire sexuel en dehors 
du groupe d’origine) était déjà pratique courante, sinon 
générale, en Europe paléolithique, comme on le cons¬ 
tate aujourd’hui dans Ics dernicrcs tribus primitives 
qui vivent encore de chasse et de cueillette. Il est donc 



Figure 5. 

Représentation de fìgures humaines 
au Paléolithique Supérieur 
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plausible que des échanges sexucls aient eu lieu fré- 
quemment entre les diverses tribus très dispersées qui 
erraient en Europe à l’époque, et que, parallèlement à 
l’échange de tecbnìques et d’idées nouvelles, le mixage 
génétìque ait été égalemcnt pratiqué à l’occasion. En 



Figure 6. 

L’Europe durant la dernière glaciation 


nous fondant sur les seuls témoignages archéologiques, 
nous pouvons toujours supposer que sì l’Industrie des 
lames de silex a été introduite de l’extérieur en Europe 
durant TAurignacien, les Industries gravéLiennes qui 
leur succédèrent paraissent avoir évolué à travers des 
races d’Aomo sapiens ; sans doule celles-ci s’étaìent- 
elles fortement mélangées aux Néandertbaliens d’Europe 


Centrale et Orientale avant de s’étendre vers le sud et 
l’ouest. La culture solutréenne, caractérisée par des 
pointes de flèches en silex éclaté et finement travaìllé en 
forme de feuilles, semblc, par contre, avoir été apportce 
sur notre contìnent par un peuple envahisseur qui y 
arriva aux environs du dix-huitième millénaire. On a 
soutenu que les Solutréens arrivèrent en Europe à travers 
l’Espagne et l’Afrique du Nord. Quoi qu’il en fùt, leur 
séjour et leur influence paraissent avoir été de courte 
durée, car dès — 15000, une autre industrie les 
avait remplacés, le Magdalénien, culture qui est indis- 
cutablement d’origine européenne. Les Solutréens fu- 
rent-ils absorbés par les Magdaléniens, ou émigrèrent- 
ils hors d’Europe ? Nul ne saurait le dire. La culture 
magdalénienne elle-méme, caractérisée par de très riches 
sculptures sur os et sur bois de cervidés, semble avoir 
évolué à partir de traditions locales aurignaciennes et 
gravctienncs, dans des régions comprises entre l’Espa- 
gne du nord-ouest et les Alpes, avant que les intliiences 
magdaléniennes aient plus tard pénétré en Europe Cen¬ 
trale et Orientale. lei encore, bien qu’on ne puisse affìr- 
mer que ces transmìssions culturelles s’accompagnèrent 
de mouvements ethniques, il semble bien qu’un certaìn 
nonibre d’échanges raciaux soìent intervenus. 

Cependant, vers 8000 avant J.-C. les glaciers scandi- 
naves se retirèrent définitivement vers le nord. Les 4 000 
ans qui suivent sont appelés par les archéologues « Mé- 
solithique » ou Age de la Pierre Moyenne. Ce fut au 
cours de cette période que notre continent adopta len- 
tement les contours familiers qui sont ceux de l’Europe 
actuelle. Les Iles Britanniques se séparèrent définitive¬ 
ment du Continent tandis que la Baltique, qui consti- 
tuait jusqu’alors un immense lac, faìsait sa jonction 
avec la mer du Nord. La sinistre toundra, rabotée par le 
dernier passage des glaces, se couvrit progressivement 
de foréts épaisses dans lesquelles des animaux encore 
peu connus — lontre, martre, castor, ours brun et che- 
vreuil — prirent la piace des grands troupeaux de ren- 
nes et de boeufs musqués. Désormais l’Europe cesse 
d’ètre un pays arctìque pour jouir du climat tempéré 
que nous lui connaissons aujourd’htii. Du point de vue 
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culturel, le Mésolithique consLitua une ère de traasitìon 
entre les vieilles métìiodes du paléolìthique doni l’éco- 
nomie reposait exclusivemeut sur la chasse, et le néoli- 
thìque plus évolué. Otte période fut, croyons-nous, 
marquée par d’importants raouvements migratoires à 
large échelle : de nombreux pcuplcs envahissent ou sil- 
lonnent l’Europe. 

En Europe Occidentale, un afflux de nouveaux venus, 
peut-étre originaires d’Afrique du Nord, a pu étre con- 
temporain des nouvelles technìques Tardenoisiennes (In¬ 
dustries microlithiqucs). Opendant un peu plus tard, 
la culture Azilienne, héritière dégénérée du riche Mag- 
dalénien, fut inlroduile dans les Iles Britanniques et en 
Europe Ontrale par des immigranls venus d’Espagne 
et du sud de la France. 

Plus au nord, les industries du Mésolithique semblent 
au contraire s’étre développées localement parmi les des- 
ccndants des chasseurs de rennes. Oux-ci avaient suivi 
les glaciers dans leur rctrait vers le nord, depuis l’Eu- 
rope Méridionale, Ontrale et Orientale, pour s’établir 
dans ce qui constitue maintenant les Pays-Bas, les Iles 
Britanniques, les bords de la Baltique et le grand are de 
cercle de la Russie Subarclique jusqu’à l’Oural et au- 
delà. Année après année, à mesure que Ics glaces se 
retiraient, la surface des terres habitables s’étendait ; les 
foréts, composécs d’abord de conifères et de bouleaux, 
puis à mesure que le climat se rcchauffait, mélangées 
d’espèces à feuilles larges, recouvraient les collines et tes 
vallées. 

Un grand nombre de Iribus, de niveau culturel compa- 
rable, s’étendaienl de l’Irlande Occidentale aux confins 
de la Sibèrie. Nomades pendant une grande partie de 
l’année, ces peuples suivaient les cótes, les rives des 
lacs et des rivières, chassant, péchant, ou récolLant ceufs 
d’oiseaux, baies et fruits sauvages, et ramassant huìtres 
et coquillages. Tous connaissaient Tare et la flècbe à 
pointe de silex. Ils étaient experts en tissage de filets de 
pèche. Ils emmanchaient des bois de cerf sur leurs 
épieux et se frayaient un passage dans les bois à l’aide 
de haches de pierre ; leurs chiens étaient dressés pour la 
chasse ; ces hommes na^iguaient méme sur des canots 


en peaux de bètes ou en écorce, qu’ils calfataient avec 
de la gomme de bouleau. Dans toutes les tribus on uli- 
lisait des traìneaux tirés par les hommes ou par les 
chiens. Plus tard, peut-étre sous l’influence des premiers 
agriculteurs, ces peuplades apprirent à fagonner de gros- 
sières poteries en argile et à cultiver quelques maigres 
céréales. 

Bien que les archéologues aient reconstitué assez pré- 
ciséraent les diverses civilisations qui fleurissaient en 
Europe entre 6000 et 2000 avant J.-C., les vestiges 
humains du Mésolithique sont rares. La grande majo- 
rilé de ceux qui nous sont parvenus resscmblent, en 
plus petite taille, à ceux du Paléolithìque supérieur et 
témoignent que des croisements Irès nombreux s’efFec- 
tuèrent entre des peuples de type physique différent. On 
ne saurait s’en élonner lorsqu’on réfléchit aux impor- 
tantes migrations qui ont, nous le savons, sillonné l’Eu- 
rope au cours des temps postglaciaires. La population 
restait faible et clairsemée et la vie nomade élait la 
règie quasi gcnérale. La découverte de 33 crànes à Offnet 
(Bavière), que l’on pense avoir été jetés dans un puits 
par des chasseurs de tétes, nous a révélé que la popula¬ 
tion européenne, jusque-là presque exclusivement doli- 
chocéphale (à cràne allongé) commen^ait déjà à montrer 
des formes cràniennes plus variées ; la plupart des 
crànes d'Offnet et d’autres, trouvés en Portugal, Grande- 
Bretagne, Danemark et Suède, sont courts et ronds. 
Doit-on les considérer comme ayant appartenu à des 
envahisseurs nouvellement arrivés en Europe ? Aux au- 
teurs de la culture tardenoisienne par exemple ? Si 
quclques-uns des Tardenoisiens sont venus d’Afrique, 
ils ont pu introduire un élément génétique à téte ronde, 
parce que la bracbycéphalie se retrouve en Algérie mé¬ 
me, chez certains peuples Afalou datant du paléolithi- 
que supérieur. L’hypothèse de l’immigration en tant que 
facteur initial de la bracbycéphalie ne doit pas étre 
écartée par principe, méme si, comme nous le verrons 
plus loin, de nombreux indices suggèrent une autre théo- 
rie : la tendance à la bracbycéphalie, qui a atteint un 
grand nombre d’Européens aux temps historiques, a pu 
tout aussi bien constituer un phénomène purement lo- 
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cal et intérieur. En résumé, il semhle que les habìtants 
de l’Europe Mésolithìque se montraient déjà, dans leiir 
évidente diversité, très semblables à nous. 

Dès 7000 avant J.-C., alors que la moìtié de l’Europe 
vìvait encore à l’Age de la Pierre taillée, les premierà 
symptòmes d’un nouveau genre de vie plus élafaorée se 
manifestaieut déjà dans la piaine mésopotamique, enlre 
Tigre et Euphrate. Les hommes, renon^ant à des habitu- 
des multimillénaires de chasse et de cueìllette, amor- 
cèrent uno vie sédentaire fondée sur la domeslication 
des plantes et des animaux. 

Le genre de vie néolithique constitue, en depit de 
débuts lenls et difficiles, le progrès culturel le plus signi- 
ficatif que Thomme ait jamais accomplì. De là soni nées 
toutes les milisations jusques et y comprìs la nótre. 
Ses conséquences les plus directes furent l’accroissement 
prodigieux de la population du Moyen-Orient et une 
sèrie de mìgrations en masse qui, vaglie après vague, 
déferlèrent en Europe, en Afrique du Nord et jusqu’aux 
Indes. 

Ces invasions successives, qui submergèrenl notre 
continent, devaient modifier profondément l’apparen- 
ce physique de nombre de ses habitants qui, malgrc 
quelques mouveinents migratoìres locaux peu impor- 
lanls, étaient restés relativcment isolés du point de vue 
génétique depuis la fin de la dernière glaciation. 

Les peuples associés à la culture natoufìenne de Pa¬ 
lestine, qui firent la transilion entre le Mésolithique et 
le Néolithique durant les 8* et 7' millénaires, se compo- 
saient d’indìvidus reprcsentatifs de la inajorité des ha¬ 
bitants vivant à cette epoque au Moyen-Orient et en 
Afrique du Nord. 

Les formes fines et graciles qui caraetérisent les Na- 
toufiens et leurs voisins semblent descendre de types 
locaux d’Aomo sapiens du Pléistocène qui s’étaient éta- 
blis dans ces régions depuis peut-étre des millénaires. 

A première vue, le cràne long et étroit de nombreux 
Natouflens rappelle ceux du paléolithique supérieur, tei 
que le type de Combe-Capelle. Toutefois, les Palestìnìens 
du Mésolithique montraient une téte nettement plus 
petite et une ossature plus fine et plus délicatement 


charpentée que les lourds chasseurs de mammouths de 
l’Age de Giace Européen. 

Un certain nombre de facteurs : vie sous un soleil 
ebaud, passage d’une alimentation exctusivement car¬ 
nee à un régime de céréales, peuvent avoir provoqué la 
diminution générale de la taille des individus que l’on 
note ebez de nombreux peuples de Méditerranée Orien¬ 
tale au début des temps postglaciaires. Quelles qu’en 



Figure 7. 

Statuette de femme néolithique en pierre 
Blagoevo (Bulgarie) 
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soient les causes, la réduction de la stature jusqu’aux 
proportions de Thomme actuel devait finalement modi- 
fler l’apparence de nombreux babitants de l’Europe, de 
l’Afrique du Nord et du Proche-Orìent. Il est jusqu’à 
niainlenaot impossible de certifler si rafTinemcnt pbysi- 
que des peuples européens résulta directement de l’inva- 
sion massive d’agriculteurs originaires du Moyen-Orient, 
ou s’il s’agissait d’une modifìcation pbysique purement 
locale. Les deux hypolhèses sont cgalement plausibles. 

Relrouver les itinéraircs suivis par les premierà pion- 
niers du Néolithìque d’Europe représentc une tàche ardue 
devant laquelle notre connaissance des mouvements 
etbuiques survenus durant cette lointaine période reste 
malheureusement insuffisante. Certains archéologues 
ont bien tentò, en pointant l’apparente diffusiou géogra- 
pbique des premières cultures agricoles, de reconsliluer 
quelqucs-uns des grands axcs le long dcsquels notre 
conlinent vìt arriver les premiers paslours et agricul- 
teurs. Mais ce travail demeure très fragmentaire par 
rapport au nombre total d’itinéraires qu’ont dfi emprun- 
ter nos lointains ancétres. 

On retrouve dans tous les mouvements de populations 
du début du Néolithique un trait commun : la direction 
générale de leurs déplacemeots. Il est clair que tous ces 
gens arrivaient d'une région située quelque part au sud 
et à l’est de l’Europe. Nous savons par exemple que peu 
de céréales cultivées et d’animaux domestiques intro- 
duits par les colons néolitbiques étaient originaires 
d’Europe, alors que les mémes espèces se retrouvent à 
l’état sauvage en Ànatolie, en Syrie, en Palestine et plus 
loin vers l’Orient. De méme, l’éparpillement à travers 
notre continent d’une variété d’objets tels que des orne- 
ments fabriqués avec des coquillages de la Méditerra- 
née Orientale (Spondylus) suggère nettement l’idée d’un 
rayonnement à partir d’un centre qui se situerait au- 
delà de l’extrémité est de la Méditerrance. 

Farmi les cultures néolitbiques identifiées jusqu’à 
présent en Europe, la plus ancienne, caractérisée par 
l’absence complète de céramique, a été découverte en 
Thessalie et sporadiquement localisée un peu partoul 
sur les cótes méditerranéennes. 


Ces cultures arcbaìques précéramiques se superposè- 
rent progressivement par des apports nouveaux venus 
de l’est de la raer Egèe. Utilisant le corridor Vardar- 
Morava comme principale voie d'accès aux Balkans, les 
immigrants, porteurs de ce qui dcvint plus tard la cul¬ 
ture de Slarcevo et ses dérivées, s’infìltrèrent dans les 
vallées d’Europe Méridionale et pénétrèrent en Bulgarie 
et en Transylvanie à l’est, puis au nord-est daus les pàtu- 
rages de l’Ukraine. Vers le nord ils poussèrent jusqu’en 
Hongrie par les vallées du Kòròs et de la Tisza. Bien que 
les premiers colons du néolitbique eussent été des agrì- 
culteurs nomades, éleveurs de bétail et planteurs de mil 
et de blé, quelques-uns des peuples qui leur succédè- 
rent menaient une vie plus sédentaire dans des campc- 
ments semi-permanents. Certains de ces sites sont en- 
core marqués de nos jours par des monticules résultant 
de l’accumulation, au cours des siècles, de déchets ména- 
gers. 

Un second courant, quelque peu postérieur, passa par 
les Balkans avant de s’éparpiller au nord de la piaine 
hongroise dans les foréts de cbéne à sol léger qui sont 
celles de l’Europe Centrale et Orientale. C’est l’ìtinéraire 
qu’empruntèrent les Danubiens, groupe de tribus de cul¬ 
ture agricole qui semblent s’étre répandus à travers le 
continent en densité étonnante et doni les territoires, à 
leur apogée, s’étendaìent de la Russie Occidentale aux 
Pays-Bas actuels. 

Les Danubiens, qui pratìquaìent la métbode de la 
terre brùlée, déboisaient les foréts et incendiaient la vé- 
gétation pour piantar blé, orge, lin et haricots, pendant 
une saison ou deux ; puis, abandonnant le sol épuisé, ils 
repartaient en quéte de terres nouvelles. Ces peuples 
vivaient dans des maisons faites de troncs d’arbres. Spé- 
cialement le long de la frontière occidentale, les Danu¬ 
biens fortifiaient leurs villages en les enlouranl de fos- 
sés et de palissades : il leur fallait se protéger des atta- 
ques par surprise que lan^aient contre eux les premiers 
occupants du sol, tribus de cbasseurs sauvages sur le 
territoire desquels ils s’étaient installés. Si on juge par 
les restes osseux dont nous disposons, ces agriculteurs 
pionniers d’Europe Centrale étaient particulièrement 
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robustes, à cràne dolichocéphale, le nez court et à arète 
basse. L’on retrouve actuellement encore ces traits typi- 
ques chez de nombreux Russes, Polonais, Tchèques, 
Hungrois et Allemands de l'Est. 

D’autres immigraDts du nóolithique ancien arrivèrent 
par mer et occupèrent les iles et les caps le long des 
còtes méditerranéennes d’Europe et d’Afrìque du Nord. 
Leurs cultures très voisines se reconnaissent toutes par 
la présence de poterle d’argile rouge décorée par impres- 
sion de coquilles de mollusques (bucardes et autres). Ces 
agriculteurs prìmitìfs d'Europe Méridionale nous ont 
laissé des squelcttes typìquement petits et minces, à 
cràne étroit et à traits fins qui se soni perpétués aujour- 
d’bui parmi les peuples méditerranéens, spécialement 
les Siciliens, les Italiens du Sud et les Méridionaux fran- 
^ais. 

Plus à l’ouest, des invasions d’éleveurs de bétail (y 
compris les bien nommés < Swineherders >) débarquè- 
rent et s’établirent sur les còtes d’Espagne, du Portugal 
et de la Riviera franjaise avant de s’enfoncer dans l’in- 
térieur des terres par la vallèe du Rhóne. Certains peu¬ 
ples de cette « conquète de l’ouest > néolithique, pour- 
suivant leur route vers le nord, atteignirent la Bretagne, 
franchirent la Manche et accostèrent en Angleterre du 
Sud. Tout comme leurs cousins restés sur les bords de la 
Méditerranée, ces agriculteurs, qui furent les premiers à 
atteindre l’Europe du nord-ouest, étaìent petits, de com- 
plexion assez fragile, avec un cràne long, un nez court et 
un faciès étroit. 

L’itìnéraire méditerranéen vers l’Europe fut égale- 
ment emprunté à partir de 2500 avant J.-C. par la reli- 
gion mégalithique qui était évidemment un culle solaire 
et qui nous a laissé ces impressionnantes < pierres le- 
vées >, doni les dimensìons nous étonnent : Dolmens, 
Mehhirs, Cromlechs et autres. Le fait que ces mégalithes 
soient répartis de la Sicile à l’Italie du Sud à travers l’Es- 
pagne, la France, les Iles Britanniques, TAllemagne du 
Nord, le Danemark et jusqu’au sud de la Suède, ne peut 
plus, comme on le fit naguère, étre interprcté comme 


(1) s Eleveun de porca >. 


jalonnant les axes migratoires d’un soi-disant peuple de 
race particulière, celui des « dresseurs de mégalithes >. 
On admet généralement aujourd’hui que la forte disper- 
sion géographìque de mégalithes révèle la propagation 
d’un culle solaire doni l’origine se situai! en Méditerra- 



Figure 8. 

L'implantation du Néolithique ancien en Europe 


née Orientale et qui fut répandu parmi les peuples des 
différents pays où des « missionnaires » s’installèrent. A 
l’époque où la religion mégalithique était adoptée par 
les habitants d’Europe Occidentale, de nouveaux en- 
vahisseurs, venus des steppes de la Russie, commencò- 
rent de déferler jusqu’au cceur du conlinent. A la diffé- 
rence de la culture mégalithique, les incursions de ces 
nouveaux arrivants, que l’on a appelés « peuple à hache- 
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baleau >, « à hache d’armes >, « à sépullure individuelle > 
ou « à poterie cordée >, représentent un véritable mouve- 
ment ethniquc à large échelle. Les peuples porteurs de 
ces diverses cullures, très voisines entre elles, étaient des 
guerrìers, des cavaliers et des éleveurs plutòt que dcs 
agriculteurs. Il s’agissait d’individus puissamment bàtis, 
de grande taille, à cràne étroit et faciès allongé, les 
traits « taillés à la hache > qui caractérisent tant d’Euro- 
péens du Centre à l’Age du Fer. Ces traits subsistent à 
l’heure actuelle chez certains Scandinaves et Allemands 
du Nord, dans les régions méme où ces peuples s’élaient 
à l’époque largcment répandus. 

Ces envahisseurs semblent tout d’abord avoir évité 
les contrées qu’occupaient déjà les agriculteurs séden- 
taires et les adeptes de la religion mégalUhique. Mais 
progressivement ìls furent absorbés dans la population 
autochtone et en beaucoup d’endroits paraissent avoir 
formé une aristocratie locale. On a suggóré que ces 
peuples à hache d’armes et à poterie cordée, qui intro- 
duisirent l’usage du cuivre dans bien des pays d’Europe, 
propagèrent, depuis les steppes de Russie, quelque 
ancélre de la langue indo-européenne dont sont issus la 
plupart des langages européens modernes. 

Les itinéraires des migrations néolithiques que nous 
mentionnons ici ne représentent qu’une partie de la 
douzaine d’axes dans lesquels les archéologues croient 
reconnaitre les chemins suivìs par les bergers et les 
cnltivateurs qui, voici de 4 000 à 8 000 ans, envahirent 
l’Europe. 

Dans le cadre de cet exposé, il nous semble inutile 
d’énumérer les multiples culturcs néolithiques « secon- 
daires et tertiaires » ayanl évolué en Europe sous l’effet 
des fusions qui s’opérèrent, au cours de ces 4 000 ans, 
entre les techniques agricoles importées et les économies 
locales basées sur la cueìllette et sur l’élevage. Le seni 
fait que les archéologues aient déjà identiiìé, à partir de 
détails comme les styles de poterie, la forme des haches 
et les coutumes funéraires, troìs ou quatre douzaines de 
cultures hybrìdes suffit à démontrer le fori métissage 
qui a dù suivre la fusion de traditions matérìelles. 

li est vraisemhlahle que de nouvelles permutations 


génétiques se sont constammcnt produìtes à mesure que 
des cultivateurs, à la recherche de terres nouvelles, con- 
linuaient de déferler sur l’Europe et se mélangeaient 
progressivement, surtout dans les régions boisées, avec 



Figure 9. 

L’implanlation du Néolithique récent d’Europe 


les indigènes. Les peuples en expansion se volaient mu- 
tuellement leurs territoires, les tribus entraient en guer¬ 
re, puis concluaient des allianccs pour se séparer finale- 
inent en se partageant de nouveaux territoires. Un ré- 
seau de voies commerciales se développa à travers le 
continent et ainsi prit lentement naissance Tamalgamc 
racial complexe d’où nous, les Européens modernes, 
sommes issus. Dans de telles conditìons, tonte race pré- 
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sumée pure — en admettant la possibilìté biologique 
qii’il en existàt une — eùt rapidement perdu son iden- 
tité. 

Aux environs de 4000 avant J.-C., à une époque où les 
habitants de l'Eiirope arctiquc menaient encore la méme 
rude existence basée sur la péche et la chasse, qui avait 
6té celle de leurs ancétres mésolithiques, les grandes civi- 
lisations de l’Age du Bronza commen^aient de s’épanouir 
sous le soleil de Sumer, d’Egyple et de l’Inde du nord. 
Au cours des deux millénaires suivants, les influences 
culturelles provenant de l’est de la Méditerranée se dif- 
fusèrent à travers tonte l’Europe et atteignirenl finale- 
ment l’Angleterre et la Scandinavie, entre 1900 et 1500 
avant notre ère. 

La propagation des premières cultures de l’àge du 
métal fut le fait de sérìes de migralions qui modifièrent 
profondéraent les données cthniqucs générales de la 
vieille Europe néolithiquc. Malheureusement pour les 
anthropologues, l’incinération des niorts devint de plus 
en plus courante durant l’Age du Bronza, le maximum 
étant atteinl avec la forme de sépulture presque univer- 
selle dite « à champ d’urnes », dans laquelle les cendres 
des défunts étaienl enfermées dans des vases funérai- 
res. Cependant, une fois au moins, l’un des plus signi- 
ficatifs mouvemenls de population se produisit en Eu¬ 
rope Occidentale avant que la crémation ne s’y fOt géné- 
ralisée. Il s’agit de l’arrìvée des peuples dits « à gobelet 
campaniforme ». 

L’Espagne, qui était le centra de dispersion de ces 
nouvcaux venus, constitue l’une des régions d’Europe 
les plus riches en cuivre. Dès 2000 avant J.-C., les pros- 
pecteurs venus de la mer Egèe commencèrent à exploiter 
la région d’Almeria (sur la cète espagnole médilerra- 
néenne). Ce fut de ces hardis aventuriers, qui s’étaient 
trOHvés longtemps en contaci avec les civilisations du 
bronze au Proche-Orient, que les populations locales 
d’Espagne apprìrcnt à couler le bronze. Cette connais- 
sance devait pcrmettre à leurs descendants, les peuples 
è gobelet campaniforme, d’étre bien accueillìs par Ics 
Iribiis européennes dont ils traversaient les territoires 
au cours de leurs lointaines expéditions. 


En lant que prospectcurs, forgerons et commer 9 ants 
du métal, les individua du campaniforme se répandirent 
vers le nord, à travers l’Espagne et la France. Leiir 
incessante recherche d’étaìn, de cuivre, d’or et autres 
minéraux les conduisit jusqu’aux pays rhénans. Les 
fermiers et les villageois, émerveillés, durent recevoir à 
bras ouverts ces marchands ambulants qui leur appre- 
naient que des substances plus dures que la pierre pou- 
vaient étre fondues au feu, puis moulées en récipients, 
outìls, armes et parures ! Il semble probable que ces 
nouveaux venus furent respectés, non seuicment pour 
leur supériorité technique, mais aussi en raison de leurs 
prouesses guerrières. On a découvert nombre de tombes 
où ces hommes étaient couchés avec leur are et leur 
glaive, et presque toujours on trouve à leurs cótés ces 
vases fìnement travaillés d’après lesquels ils ont re^u 
leur nom. 

Les peuples du campaniforme ont dù un peu partout 
se croiser par marìages avec les indigènes au milieu des- 
quels ils avaient séjourné. Dans les pays du Rhin, ils 
semblent ètre demeurés en long et étroit contact avec 
ceriains descendants des immigrants à hache d’armes 
du néolithique (qui avaient été eux-mémes depuis long¬ 
temps absorbés par croisement avec des souebes locales 
plus anciennes). Ils en re^urent plusicurs coutumes et 
peut-étre méme une forme primitive de langage indo- 
européen, qu’ils auraient eux-mémes importé plus fard 
en Grande-Bretagne, vers 1800 avant J.-C. Dans l’ouest 
de ce pays, les colons du campaniforme trouvèrent une 
région encore gouvernée par les descendants des « saints 
mégalithiques » qui s’y étaient établis plusieurs millé¬ 
naires auparavant. Les témoignages arcbéologiques sug- 
gèrent que dans certains endroits les chefs campanifor- 
mes se converlirent au culle solaire et qu’ils ont pu se 
marier dans les famìllcs de la noblesse locale. Partout 
ailleurs il semble qu’ils surent détròner l'ancienne reli- 
gion pour imposer la leur. En Grande-Bretagne le culle 
campaniforme, quel qu’il pùt étre, comportait l’érection 
de sanctuaires qui adoptaient souvent la forme de cer- 
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cles en pierres dressées et furent plus tard appelés 
< henge *. 

Les rìtes funéraìres du campaniforme conlrastaient 
singulìèrement avec ceux des peuples mégalitbiques. 
Alors que ces derniers rassemblaient leurs morts dans 
des tombes collectives (dolmens à couloìr, allées couver' 
tes), qui subsislent si nombreuses dans l’ouesl de l’An- 
gleterre, les indivìdus du campaniforme étaìent enterrés 
ìndìviduellement avec ieurs biens favoris dans des tu- 
inulus circulaires de terre nue. 

Ces gens, en Grande-Bretagne comme ailleurs, devaient 
étre typiquement grands et robustes, à cràne Jarge, 
rond et haut, et aplati à l’arrière. Leur allure a dù 
surprendre les paysans, petits, frèles et dolicbocéphales, 
qui formaient le fond des populations locales. Il semble 
difficile, bien que certains archéologues s’y soient naguère 
risqués, de prouver scientifiquement qu’il ait en fait 
existé une race de culture campaniforme homogènc 
et nettement identifiable. A l’époque où ìls atteignirent 
enfìn i’Europe du nord et la Grande-Bretagne, l’aspect 
de ces peuples devait étre déjà très difl’érent de celui de 
leurs ancé^es qui avaìent quitté l’Espagne deux siècles 
auparavant. Plusieurs générations de métissage avec des 
peuples étrangcrs ont dù profondément modifier le type 
campaniforme pur — en admettant que celui-ci ait 
jamais existé. 

Bien que la pratique quasi générale de la crémation eùt 
fait disparaitre la plupart des squelettes des Européens 
du centre morts durant l’àge du Bronze récent, la tra- 
dition nous a laissé le souvenir de deux importantes 
migratioDs qui se produisircnt en Europe Méridionalc 
au cours du second mìllénaire avant J.-C. : l’arrivée 
des Phéniciens et celle des Etrusques, événements que 
confirment parfaitement les témoignages archéologi- 
ques que nous possédons. Les Phéniciens (littéralement 
« peaux noires >), commer^ants et navigateurs venus de 
Syrie et de Palestine, qui ont dù certainemcnt par ail¬ 
leurs conlourner le cap de Bonne-Espérance (et peut- 
étre méme atteindre le Brésil), établirent des garnìsons 

(1) Enue autres, le cèlebre site de Stonebenge, près de Salisbury 
(Grande-Bretagne). N. d. t. 


le long des còles méditerranéennes d’Espagne et d’Afri- 
que du Nord. Ils explorèrent les còtes atlantiques de 
l’Europe, peut-étre jusqu’à l’Angleterre. Bien que les 
Carlhaginois-Phénìciens de la garnison de Carthage 
(Espagne) eussenl été vaìncus par Rome au 1*' siècle 
avant nolre ère, ìls ne furent pas exterminés ; ils ont 
méme dù léguer un certain patrimoine génétique aux 
peuples des régìons méditerranéennes. 

Les Etrusques arrivèrent en Italie entre les x* et viri* 
siècles avant J.-C. Ils venaient de Lydie (Asie Mìneure). 
En dépil du fait que Icur langage, qui n’appartcnaìt pas 
aux groupes indo-europccns, eùt été supplanté par le 
latin (pour s’éleindre vers le iii* siècle avant nolre ère) 
les Etrusques furent absorbés plutòt que chassés par les 
Romains. Les linguìstes prétendent que certaines racines 
étriisques subsislent dans le dialecle italien qui se parie 
encore en Toscane. Si l’on en juge par leurs portraits, 
les Etrusques semblent avoir été typiquement des indi- 
vidus robustes, à téle ronde, au nez busqué, à grosses 
lèvres, et fortement barbus en gcnéral. 

Gardons-nous de conclure que tous les mouvemcnts 
de races qui sillonnèrent l’Europe durant l’àge du Bronze 
nrrivaient de l’extérieur. L’extension de la pratique des 
urnes funéraircs qui, h partir du xiii* siècle avant J.-C. 
commence à remplacer J’inhumatìon sous tumulus, 
semble avoir coìncidé avec une expansion à grande échel- 
le qui affecta des peuples entiers d’Europe Centrale. Son 
foyer semble s’étre situé entre les Carpates et le nord 
des Balkans. Ce fut de cette région que les cultures à 
champ d’urnes gagnèrent au xiif siècle la Bologne et 
l’Allemagne de l’Est, l’Est de la France, les Alpes et 
enfia l’Italie. Plus tard, à partir du x* siècle, les peuples 
dits < à champ d’urnes » s’étendìrent en Europe du 
Nord-Ouest et, franchissant les Pyrénées, pénétrèrent 
en Espagne. Les origincs des peuples auteurs de ces cul¬ 
tures à urnes ont été attribuées successivement, avec 
des arguments de valeur inégale, aux Illyriens anciens, 
aux Protoceltes, aux Germains et aux Slaves. 

Sans compier ces importantes migrations qui tra- 
duìsent sans aucun doute l’expansion des peuples à 
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champ d’urnes, on relève une multitude de déplacements 
plus réduìts en nombre, mais aussi étendus dans l’es- 
pace : des bandes de marchands de bétail, arlisans du 
métal et autres nomades servaient de lien entre des 



Figure 10. 

Gravures rupestres de Fossum (Suède) 


peuples isolés par la distance qui Ics séparait de leurs 
voisìns, et ces itinérauts contribuèrent au croisement 
génétique entre Ics diverses tribus. 

En dépìt du fait que les restes osseux datant de l’àge 
du Bronze récent soienl rares, on a découvert une large 
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diffusìon des objets, et les traces de techniques maté- 
rielles se rencontrent souvent très loin de leur région 
d’origine, ce qui coniìrme leur dispersion. Aìnsi, des pa- 
fures mycéniennes ont été trouvées en Grande-Breta- 



gne, des haches irlandaises au Danemark, tandis que les 
urnes funéraires exhuinccs en Europe Centrale et dans 
les tombes étrusques d’Italie contenaient de l’ambre de 
la Baltique. Tout cela indique que des relations cultu- 
relles très vivaces doivcnt avoir existé à cotte époque 
entre des régions d’Europe très éloignées. Les peintures 
rupestres découvertes en Norvège et en Suède, qui repré- 
sentent une faune méditerranéenne et d’Afrique du 
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Nord, constituent la preuve que des relalions commer- 
ciales florissaient durant l’àge du Bronze, entre r^ord 
et Sud. De tels contacts se soni obligatoiremeiit accom- 
pagnés de nombrcux écbanges génétiqucs. 

Pour les époques anlérieurcs, nous devons nous ber 
aux seuls tcmoignages archcologiques pour déceler les 
mouvemcnls des races en Europe. Cependant à l’àge du 
Per, certains indices (abandon progressif de l’inciné- 
ration, et premières apparitions de l’écriture) nous ren- 
dent la tàche plus aisée. C’est à partir de cette période 
que nous pouvons attribuer, sous réserve, des noins aux 
divers peuplcs qui, au début des tenips historiques, 
commencèrent à sillonncr notre continent. 

Dès 1300 avaut J.-C., les Hìttites d’Asie Mineure sa- 
vaìent fabriquer des outils de fer batlu. Bien que des 
objets en fer, en provenauce de cette région, aient cir- 
culé de tribù en tribù depuis 1200 avant J.-C. au moins. 
il fallut attendrc le ix' sièclc avant notre ère pour voir 
la première industrie locale du fer s’implanter en Europe. 

Les resles humaìns découverts dans la vaste nécropole 
de Halstatt, localité aufricbienne de laquelle le premier 
àge du Fer européen tire son nora, nous apprennent que 
ces forgerons de l’Europe primitive étaìent principale- 
inent des hommes de grande laille, à cràne étroit, très 
semblables à leurs prédécesseurs de Page de bronze ; 
les peuplcs d’Aunjetitz et les bergers « à bacbe de com¬ 
bat >, qui vivaient sì nombreux sur le continent quelque 
deux millénaires auparavant. 11 semble téméraire d’aliir- 
mer, comme Pont fait naguère certains savants, que ics 
hommes de Halstatt descendaient en droite ligne des 
peuples à hache d’armes. Une foulc d’autres émigrants 
néolithiques, y cumpris les divers peuples mélangés, de 
cuitures danubiennes, ont dù également contribuer à for- 
mer le stock génétique complexe duquel sont issus les 
gens de Halstatt, ainsì d’ailleurs que tous les indhidus 
dolìchocéphales d’Europe Centrale ayant vécu à Pàgc 
du Per. Il faut remarquer que la dolichocéphalie, un 
indice facial faible, le nez aquilin et la taiJIe de 5 pieds 
six pouces (1,75 m) et au-dessus, qui étaient très répan- 
dus à travers le continent jusqu’au x‘ siècle de notre ère 
envìron, ne se relrouvent plus aujourd’hui que chez quel- 


ques individus ; ceux-ci se font de plus en plus rares en 
allant vers l’est et le sud (exception faìte naturelleinent 
de l’enclave des individus de haute taìlle habilant les 
Bnlkans). Les Celtes, les Slaves et les Scythes de l’àge 
du fer étaient, comme nous le verrons, fréqueminent de 
grande taille, à cràne étroit, souvent blonds, bien que de 
telles associatìons de traits ne se rencontrent plus ac- 
tuellement hors des zones margìnales des pays nordi- 
ques : Scandinavie, Pays-Bas et Allemagne du Nord. 

Les hommes de Halstatt parlaient, croit-on, une forme 
d’illyrien, langue indo-européenne aujourd’hui éteinte, 
qu’ìls propagèrent en mème temps que leur connais- 
sance du travail du fer dans bien des régions de PEu- 
rope Méridionale et Orientale, spécialement en Italie et 
dans les Balkans. 

Héritiers culturels des Halstattiens, les Celtes, leurs 
voisins du nord-est, habitaient la région du Rhin supé- 
rieur. Leur noni signibe probablemenl « gens des colli- 
nes > (en celtique le mot cel = montagne). La langue 
celtique a laissé aujourd’hui encore de nombreuses tra- 
ces dans les noms de lieux : le Rhin (en gaulois Renos), 
les Alpcs (en irlandais Alip, haute montagne). 

De nombreuses autorités reconnaissent que la cul¬ 
ture des Celtes de Pàge du Fer dérive, du moins en par- 
tie, des civilisations à champ d’urnes qui, durant Pàge 
du bronze récent, imprégnèrent presque toule PEurope 
Centrale et pénétrèrent profondément en Espagnc et en 
Portugal. 

Le second àge du Fer (culture dite de La Tène), qui 
succèda à la période de Halstatt, vers 500 avant J.-C., 
est netlement caractérisé par Pcxpansion remarquable 
des peuples de langue celtique à travers PEurope. 

Ces peuplades franchirent les Alpes, envahirent Plta- 
lie, et mìrent Rome à sac en 390 avant J.-C. Ils fondè- 
rent des établissements importants en Europe Orien¬ 
tale (plus tard pays slaves ; les premiers Bobémiens 
apparlenaìent à la tribù celte des Bofens). Franchissant 
les cols des Balkans, les Celtes traversèrent la Grèce et 
poussèrent jusqu’en Asie Mineure où ils fondèrent la 
colonie éphémère de Galatie. D’aulres Celtes se tépandi- 
rent dans Pouest de la France où ils se fondìrent dans la 
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populahon autochlone pour donner naissaiice aux an- 
ciens Gaulois. Par la Belgique ils atteignirent les IJes 
Bntanniques qui représentent aujourd’hui le seul endroit 
(avec la Bretagne fran^aise) où leur langue est encore 
parlée. Il est possible que les Ccltes de langue gaèlique se 
soient établis en Grande-Bretagne dès l’àge du Bronze. 
Cest vers 600 avant J.-C. qu’ils furent rejoints par leurs 
cousins, les Celtes de langue britonnique, qui venaìent du 
continent et qui leur apprirent Tusage du fer. Le plus 
ancien des etabhssements connus de Celtes britons en 
Angleterre méridionale est celui des Belges. à demi ger- 
manisés, et qui sculplèrent les grands chevaux blancs 
que lon volt aujourd’hui figurar sur les penles rocheu- 
ses du Sussex. On peut dater cette invasion de 75 avant 
■l.-L., quelque vingt ans seulement avant l’arrivée de 
Cesar dans le pays. 11 se peut que des bandes de Celles 
aient continuò de sillonner l'Angleterre encore au temps 
de 1 occupalion romaine. 

A l’origine, les preniiers Celtes du continent descen- 
daient sans doute d’un mélange de vieìlles populafions 
locales (heritières des campaniforraes typiques à téte 
ronde) aussi bien que des peuples à hache d’armes qui 
étaient, eux, des dolichocéphales à cràne étroìt. Si on 
en juge par les squelettes relrouvés. la plupart des indi- 
vidus ^ésumés de langue celle et associés à la culture 
de La Tene dans l’ouest de l’Europe montrent une téte 
nettement plus ronde que leurs anciens voisins d’Autri- 
che, les Illyriens. C’est là une preuve que le processus 
de brachycéphahsation. qui s’étendit au cours de l’àge 
du ber, étail déjà amorcé. Par ailleurs, certains Iraits 
seiublent avoir caraetérisé bon nombre d’babitants cel¬ 
les de i Angleterre à l’àge du Fer : haute stature, forte 
charpente, cràne mésocéphale (moyen, mi-long, mi-rond) 
a cotes aplatis et à voùte basse, front légèrement fuyant 
et nez proeminent. Les ebeveux, bien qu’ils aient paru 
blonda aux soldats romains, n’étaient pas aussi cUirs 
que ceux des anciennes tribus gerniaines ou slavcs. Bref 
les guerriera icéniens de Bodicée et les autres Cciles 
locaux que rencontrèrent les Romains en Grande-Breta¬ 
gne, pourraient difficilement (costumes mis à part) étre 
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distìngués en quoi que ce fùt des Anglais modernes, 
s’ils en avaient été contemporains. 

Mais à quoi ressemblaient donc les Romains eux- 
mémes ? Peut-on reconstituer leurs antécédents ethni- 
ques immédiats et décrire leur apparence physique ? Les 
Romains du temps de l’empire étaient naturellement 
d’origines très variées. Nous ne parlons ici que des Ro¬ 
mains « italiotes > dont le territoìre fut le berceau de 
l’Empire. 

Selon la tradition, la fondation de Rome remonterait 
à 753 avant J.-C. Le latin parlé par ses fondateurs était 
proche parent du groupe de dialectes celtiques en usage 
au nord des Alpes. Il semble bien qu’une branche des 
peuples à champ d’urnes, d’où sont sortis les Celtes, ait 
pénétré en Italie à travers les Alpes dès l’àge du Bronze 
récent. Leurs descendants développèrent une culture 
locale de l’àge du Fer dite < de Villanova » qui se trans- 
mit aux Italiotes et ensuite aux Romains des temps his- 
toriques. 

Puisqu’ils furent dès l’origine en relation étroite avee 
les Celtes, il n’est pas surprenant que les Italiotes aient 
ressemblé pbysiquement à ces derniers. Tandìs que leur 
taille était en général inférieure à celle des populations 
du nord des Alpes, beaucoup d’Italiotes montraient, 
comme il était courant chez les Celtes de l’àge du Fer, 
un cràne aplatì latéralement, un front fuyant et le nez 
saillant que les bustes des patriciens romains nous ont 
rendu familiers. En dépit de l’énorme et durable influen- 
ce culturelle exercée par leur civilisation en Europe, les 
Romains eux-mémes paraissent avoir modìfìé génétique- 
ment les populations des territoires qu’ils ont conquis. 
Dans les provinces les plus éloignées de Grande-Breta¬ 
gne et d’Espagne, les occupants n’étaient représentés 
que par une poignée de citoyens romains, hauts fonc- 
tionnaires militaires et civils, le gres des troupes et des 
commer^ants des garnisons étant presque exclusive- 
ment recruté parmi les indigènes. 

Au nord et à l’est de l’empire romain qui, à son apo- 
gée s’étendait de la Grande-Bretagne au golfe Persique, 
et de l’Espagne à l’Arménie, se trouvaìt la Sarmatie, pays 
sauvage et inbospitalier qu’habitaient de farouches tri- 
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bus nomades. Les Romains eux-mémes craienaient les 
Sarmales pour leur férocité. Hérodote, historien s’-ec 
qui ecrivait au v* siècle avant J.-C., nous a laissé la des- 
cription de ces formidables guerriers qui se tatouaient 
la face et le corps, scalpaient leurs ennemis et que l’on 
disait étre cannibales. Plus près du monde civdlisé. vi- 
vaient les Scythes qui, suivant la tradition, avaient au 
vili- sièc e avant Jésus-Christ, chassc des plaìnes au 
nord de la mer Nome un peuple plus ancien, les mvs- 
térieui Cimmériens. 

Habilant une large région de la Russie méridionale, 
les bandes armées des Scythes exécutaient des raids 
dans le nord et l’est de l’Europc. On a découvert des 
armes typiques leur ayant appartenu jusqu’en Hol- 
lande et sur les rives sud de la Baltique. Les objectifs 
^yons des Scythes restaient la Pologne et l’Allemagne 
Orientale ou, apres des incursions renouvelées. ils pa- 
raissent ayoir définitivement consommé, vers 400 avant 
J.-C., la ruine de l’ancienne et puissante culture de Lau- 
sitz. Ce dernier peuple a été revendiqué par divers au- 
teurs comme etant les ancétres des Illyrìens, des Celtes, 
des Germams et des Slaves qui, à travers l’àge du Bronze 
et le premier age du Per, avaient, du fait de leur position 
centr^e, servi d4ntermédiaire entre les collecteurs 
d ambre de la Baltique et la nouvelle culture de Halstatt 
des Alpes Orientales. Au-delà des Scythes. dans leur ber- 
ceau dAsie Mineure, vivaient les Sarmates proprement 
dits, les Rhoddaniens, Siraci, Aorsi, Massagètes, Saka, et 
autres peuples qui étaìent tous de culture et peut-étre 
Wn parentes. Leurs domaines s’étendaient très 

lom à 1 est jusqu en Sibèrie du Sud et au Kasakhstan. 
On pense que leurs langages représentaient des variétés 
d une langue iranienne indo-européenne, peut-étre mé- 
lai^ee de finno-ougrien et autres éléments extérieurs. 

après Hérodote, les Scythes 
avaient été eux-mémes refoulés vers le sud par l’exten- 
sion des Sarmates. Les Scythes et leur culture très orTgl 

I ■ ^ ® ou absorbés par les GotL 

que des migralions avaient amenés dans la région des 
Carpathes. Les Alains, héritiers des Sarmates, fondèrent 
un puissant royaume entre Don et Volga, lequel à son 
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tour fut détruit au rv* siècle de notre ère par les Huns. 
L’ensemble du peuple Alain fut alors dispersé, une par- 
tie émigra au Caucase où les modernes Ossètes, leurs 
descendants, se comptent encore par milliers. 

Les restes des squelettes des Scythes qui furent sacrì- 
flés dans leur sépulture royale sìtuée sur le Dnìepr révè- 
lent que, contrairement à ropinion admise, ces individus 
n’offraient aucun caractère mongoloide. Les Scythes, de 
méme que les Sarmates, étaìent évidemmenl d’apparen- 
ce typiquement européenne et de proportions identi- 
ques à celles des anciens Germams, Celtes, Slaves et des 
peuples < à hache d’armes > dont ils occupaient proba- 
blement l’ancien territoire. Les portraits que nous pos- 
sédoDs nous les montrent très barbus, les cbeveux longs, 
frìsés et souvent blonds, (confirmant les descriptions de 
répoque), les yeux profondément enfoncés sous des 
arcades saìilantes et le nez fort et à haute aréte. Ils sem- 
blent avoir refu leur nom d’une corruption grecque d’un 
mot persan, aksbaena, qui signifie « pàle » ou < au teint 
terreux >. 

Sur les marches nord-ouest de l’empire romain, vi- 
vaìent d’autres groupes de trihus en tous points sem- 
blables aux Scythes et aux Sarmates, aussi bclliqueux et 
qui, comme eux, ne furent jamais totalement soumis 
par Rome. C’étaient les Goths qui soni Ics ancétres lin- 
guistiques et partiellement ethniques des Scandinaves, 
Frisons, Hollandais, Flamands, Anglo-Saxons et de bon 
nombre d’AlIemands, Suisses et Autrichiens. Formant 
un large réseau de dans dispersés que rapprochaient 
seulement des coutumes et des dialectes communs, les 
Goths avaient hérité de la civilisation des Celtes qui fu¬ 
rent leurs voisìns du sud tout au long du premier àge 
de fer. Les Goths ne commencèrent à s’étendre hors de 
leur région de la Baltique et de la mer du Nord qu’après 
que les peuples de langue celtique qui occupaient l’Eu- 
rope Centrale eurent été taillés en pìèces par les légions 
romaines. 

Dès 500 avant J.-C., l’élévation du niveau des mers, la 
famine et les épìdémies avaient poussé les Goths à fran- 
chir, par trihus entières, la Baltique vers le sud et à s’éta- 
blìr en grand nombre à l’est de la Vistule. 
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Cependant, la véritable mouvance des Goths (« Folk- 
wandering» ou «grande migratioii>) ne se produisit 
que Lieo plus tard, entre le ii* et le V siècle de 
nolre ère. La première incursion gothique que l’his- 



Figure 12. 

Les peuples de langue gothique en Germanie 
à l’époque de Tacite (i*' s. av. J.-C.) 


toire ait enregistrée en Europe Méridionale fut Tattaque 
manquée de ITtalie en 101 avant J.-C. par les Danuis, 
les Cimbres et les Teutons qui avaient déjà ravagé la 
Gaule et l’Espagnc. Plus tard, ce furent les Hérules, pira- 
tes venus du Danemark, qui pillèrent, dans le plus pur 
style viking, les cótes atlantiques et méditerranéennes, 
pénétrèrent en mer Noire et par ailleurs combattirent 


comme mercenaires un peu partout dans l’empire ro- 
main. Tout au long des iii', iv* et v' siècles avant J.-C., 
les Goths, les Vandales, les Burgondes, les Gépides et 
leurs alliés, dont les ancétres avaient quitté leurs patries 
nordiques quelque 700 ans plus tòt, portèrent des coups 
fructueux et répétés aux marches de l’Empire. Finale- 
ment après avoìr submergé Rome elle-méme, ils fon- 
dèrent des royaumes barbares éphémères en France, en 
Espagne et jusqu’en Afrique du Nord. 

A la méme époque, les Angles, les Saxons, les Jutes et 
les Frisons, venus de Germanie du Nord et du Dane¬ 
mark meridional, franchirent la mer du Nord et s’éta- 
blirent en Angleterre. Là, ils entreprirent de supplanter 
les Celtes locaux et élendirent leur langage et leur cul¬ 
ture chaque année un peu plus loìn vers l’ouest. De tous 
les pays d’Europe qu’ils envahirent, ce ne fut qu’en An¬ 
gleterre, en Suisse et en Autriche, et partiellement en 
Allemagne du Sud que les Goths parvinrent à implanter 
leur langue. Partout ailleurs ces peuples grossiers et in- 
cultes furent submergés par le nombre. En quelques gé- 
nérations, les envahisseurs goths et leur dìalecte avaient 
élé absorbés par les populations indigènes qu’ils avaient 
conquises. 

L’expansion gothique atteignit son point culminant 
avec les grandes expéditions vikings : du viri' au xi* siè¬ 
cle de notre ère, ces navigateurs scandinaves apportè- 
rent leur langue norse dans la plupart des pays d’Eu¬ 
rope et jusqu’en Amérique du Nord ; mais 500 ans plus 
tard, il n’en restai! plus trace, si ce n’est en Islande, au 
Groenland et dans certaines règions d’Angieteire. 

On a beaucoup écrit à tort et à travers sur les peuples 
dits « Teutons >, (terme synonyme de Goths) et sur la 
prétendue « race nordique » de laquelle ils étaìent répu- 
tés descendre. Bien que les individus, grands, blonds, à 
cràne étroit, se rencontrent plus fréquemment en Scan¬ 
dinavie et en Allemagne du Nord que partout ailleurs 
en Europe, il reste absurde, du point de vue scicntiilquc, 
de regarder ces gens comme représentatifs d’une an¬ 
cienne race jadis pure ; les critères « nordiques » se 
retrouvent chez des peuples européens parlant divers 
langages autres que le gothique ; de plus, méme si une 
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partie des ancieas Goths a probablement été d’allure 
nordique (Tacite leur altribuait un corps massif, des 
cheveux roux et des yeux bleus per^ants), ceux-Ià repré- 
sentèrent sans doute toujours une minorité, comme au- 
jourd’hui. Les individus à forte charpente, à cràne rond, 
à face large, à arcades sourcilières saìllantes, et différen- 
tes couleurs des yeux et de la chevelure, devaient se ren- 
contrer chez les Goths de Tàge du Fer aussi fréquemment 
qu’on en trouve encore actuellement parmì les Scandi- 
naves, les Néerlandais, les Anglais et les Allemanda du 
Nord. 

Entre le pays goth nord-ouest et les sauvages de Sar- 
matie, vivaient des groupes de tribus qui parlaient des 
dialectes de méme langue et pratiquaient une forme ru- 
dimentaire d’agriculture. C’étaient les ancètres des Sla- 
ves. 

Aujourd’hui les peuples de langue slave : Russes, Po- 
lonais, Tchèques, Slovaques, Yougoslaves et Bulgares — 
au total presque 260 millìons d’àmes — constituent le 
groupe linguistique le plus important d’Europe. 1 500 
ans plus tòt, leurs ancètres linguistìques n’étaient qu’un 
peuple obscur et peu connu qui vivait épars à travers les 
immenses foréts et marécages de l’Europe Orientale et 
Centrale, entre la Vistule, le Dnieper, les versants nord 
des Carpathes et peut-étre vers le nord jusqu’aux rives 
sud de la Baltique. 

L’expansion slave qui débuta au ir siècle de notre 
ère se poursuit encore actuellement. Depuis l’an 150 
après J.-C., les Slaves n’ont cessé de se répandre 
dans toutes les directions. Vers l’ouest, ils pénétrèrent 
en Germanie (où il existe encore des ilots de langue 
slave : ex. les Sorabes ou Sorbs). Ils atteìgnirent le Hol- 
stein au temps de Charlemagne. D’autres tribus émigrè- 
rent vers l’ouest : les Polanes, les Lentschizanes, les 
Mazoviens, les Slevzanes, les Pomorzes, devinrent les 
ancètres des Polonais, des Tchèques et des Slovaques. 
Vers le sud, les Slaves, franchissant les plaincs hon- 
groises, descendirent jusqu’à l’est de FAdrialique et par 
les vallées des Balkans jusqu’en Grèce qu’ils atteigni- 
rent au début du vir siècle. Dans les Balkans, ils élimì- 
nèrent les anciens dialectes Illyrien, Thrace et Phrygien 


parlés par les autochtones auxquels ils imposèrent leurs 
propres langues, formes anciennes mélangées de Slo¬ 
vène, Croate, Serbe, Macédonien et Bulgare. En Hongrie 
la langue slave ne survécut pas à l'arrivée des Magyars 
au IX* siècle. 

A l’est de leur centre de dispersion, les tribus de lan¬ 
gue slave s’avancèrent dans la steppe d’Ukraìne et s’in- 
flltrèrent dans les forèts de Russie Bianche. Ils en em- 
pruntèrent toutes les vallées et rivìères pour coloniser 
l’intérieur de la Russie où ils se mèlèrent aux divers 
peuples autochtones dont la plupart parlaient des lan¬ 
gues baltes et fìnno-ougriennes. Parmi ces tribus mi- 
grantes se trouvaient les Krivitches qui finirent par s’éta- 
hlir à l’ouest de Moscou et dont le nom subsiste chez les 
Lettons (pour qui aujourd’hui encore tous les Russes 
sont des c Krievi >). 

Au-delà de l’Oural qu’ils avaient déjà traversé à la 
fin du XVI* siècle, les Slaves continuèrent de s’étendre vers 
l’est, de rivière en rivière, à travers la Sibèrie, pour re- 
joindre, à l’époque moderne, Vladivostok sur le Paci- 
fique, franchir le détroit de Bering et finalement attein- 
dre l’Alaska et la Californie. 

Ce que nous possédons d’ossements, dccouverts dans 
leur centre présumé d’expansion et dans les siles le long 
de leurs itinéraires de migrations, nous démontre que 
les Slaves de l’àge du fer ne différaient en rien par les 
mensurations de la majorité de leurs voisins de langues 
gothique, balte, illyrienne et iranienne. Comme beau- 
coup d’Européens centraux de cette époque, les Slaves 
élaient souvent de grande taille, à cràne étroit, face 
allongée et traits accusés. 

L’historien byzantin, Procope, les décrit comme élant 
des individus grands, robustes, les cheveux plutòt roux, 
cependant que le géographe arabe Ibn Fadlan, qui ren- 
contra des Slaves orientaux au cours de son voyage chez 
les Bulgares de la Volga en 921 après J.-C., déclare : « Je 
n’ai jamais vu d’hommes mieux faits que les Slaves. Ils 
sont hauts comme des palmiers, ont Ics joues rouges 
et soni agrcables à regarder. » Bien que le nom colleclif 
dont ils se désignaient eux-méme semble avoir été de 
tout temps « Slooènes > (« ceux qui parlent >), par 
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opposition à < Njcmtsi > (les Germains ou « Hommes 
rauets >), l’aspect physique de leurs représentants de 



Figure 13. 

Les tribus slaves au x* siede 


1 ouest, quel qu’il fùt, élait assez frappant poiir leiir 
gagner le nom de Wendes (en ancien norse « Vindr > ; 
ancien angiaìs « Winedas > ; latin « Venedae », etc.). Ce 
terme provieni d’une racine celtique qui signifie < blond 


ou blanc » (voir en galloìs < Gwin > ; irlandais < Finn »). 

Méme à cette époque reculée, les individua parlant les 
différents dialectes slaves ne peuvent en aucune fa^on 
avoìr répondu dans leur ensemble aux descriptions fai- 
tes par Procope et Ibn Fadlan. La masse de ceux qui 
vivaient en Volhynie, Podolie et Pologne actuelle, et que 
l’on suppose avoir formé le noyau linguistique des Sla¬ 
ves, étaient trapus et, comme nous l’avons vu, devaient 
plutót rappeler par leur petite taille les pionniers danu- 
biens. Il n’existe, ni n’a jamais pu exister, aucune homo- 
généité physique entre les pcuples qui parlaient les dif- 
férentes langues slaves, surtout dans Ics Balkans et dans 
les régions de l’Europe où les langues slaves ont été in- 
troduìtes à une époque relativement récente. On peut 
difficilement imaginer deux individus plus dissembla- 
bles qu’un paysan volhynien, trapu, à nez plat, large 
face, et un géant monténégrin des montagnes qui, lui, a 
les cheveux noirs, le nez en bec d’aigle et la face allon- 
gée. Gependant tous deux parlent des langages très voi- 
sins et se comprennent sans difficulté. 

L’expansìon des Slaves en Russie Centrale cbassa un 
cerlain nombre de tribus indigènes, pour la plupart 
composées de trappeurs et de pécheurs qui parlaient des 
dialectes de la famille flnno-ougrienne, que quclques 
lìnguìstes prétendent apparentée peut-étre à l’indo-eu- 
ropéen. 

Les Finno-Ougriens n’étaient pas plus mongoloides 
qu’aucun des peuples dont nous avons parlé jusqu’icì. 
Naturellement les témoignages archéologiques et les 
ossements révèlent qu’ils descendaient largement dn 
méme mélange de peuples qui hantaicnt la forét méso- 
lithique, et des ferraiers-colons d’où les premiers Slaves 
tirent leur orìgine. Typiquement trapus, à face large, 
souvent blonds, les Finno-Ougriens étaient probable- 
ment indistinguables des Slaves qui les ont lemplacés. 
Des enclaves isolées de peuples de langue finno-ougrien- 
ne : Tcheremisses, Mordvins de la Volga supérieure, 
existent encore en Russie, complètement entourées par 
des peuples de langue slave. Les Finno-Ougriens ne 
constituèrent jamais une entité culturelle, et encore 
moins politique. Méme avant l’invasion des Slaves en 
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Russie, ils étaient déjà largement dispersés. Les Finnoìs 
de la Baltique atteignirent sans doute au début de l’ère 
chrétienne leurs emplacements actuels de Fìnlande, Es¬ 
tonie et Carélie russe. Outre qu'ils acquirent de nom- 
breux Iraits physiques par croisements avec les peuples 
ìndigènes de la forét, les Finnois absorbèrent une popu- 
lation locale de grande taille, à crine allongé et de cul¬ 
ture scandinave, laquelle a peut-étre vécu en Finlande 
depuis les incursions des peuples à hache d’armes (qui, 
nous le savons, ont pris place au Néolithìque). 

Les Finnois avaient été précédés sur les bords de la 
Baltique par les Lapons qui, bien que parlant de nos 
jours un langage finnoìs archalque, restent historique- 
ment distincts des Finnois-Baltes. Du point de vue phy- 
sique et culturel, les Lapons se rapprochent plutòt des 
Permiens (Zyrìanes, Votiaks et Permiaks) de Russie du 
nord-est et des Samoyèdes (Est de l’Oural) dans les ter- 
ritoires desquels ils ont peut-étre appris à pratiquer 
l’élevage des rennes. Les Lapons, les Permiens et surtout 
les Samoyèdes possèdent des traits communs : bras et 
jarabes courts, pieds et mains petits, crine sphérique, nez 
retroussé, poramettes saìllantes, yeux en amande. Ces 
caractères semblent résulter non pas d’une invasion 
asiatique en Europe du nord-est, mais de tendances gé- 
nétiques qui sont reslées endémiques sur nolre conti- 
nent depuis les périodes glaciaires. Des formes aussi pri- 
mitives que les individus de Chancelade et Obercassel, 
datant du paléolithìque supérieur, révèlent la Irès grande 
ancìennelé de ce type européen d’allure quelque peu 
asiatique. 

Plus loin vers le sud, des peuples asiatiques d’aspecl 
nettement mongoloide (voir Lexique, page 331) ont effec- 
tué de fréquentes incursions en Europe Orientale depuis 
le début de l’ère chrétienne. Il est indubitable que leur 
arrivée a produit des effets génétiques profonda sur 
cerlaines populations locales. 

La première et la plus terrible des invasions fut celle 
des Huns, conduits par Attila. Ils submergèrent l’empire 
des steppes des Alaìns, mirent en déroute les Ostrogoths 
et s’avancèrent en Europe jusqu'en Caule où ils furent 
finalement écrasés par Aétius en 451. On a parfois tenté 


d’identifier les Huns avec les Hioung-Nou, peuple belli- 
queux d’allure raanifestement européenne, qui mena- 
cèrent les frontières est de l’empire chinois entre l’an 
400 avant J.-C. et 200 de notre ère, jusqu’à ce qu’ils 
fussent défaits et refoulés en Europe. Mais les Huns 
qui déferlèrent en Europe au v* siècle après J.-C. 
étaient, de l’avis unanime, nettement asiatiques d’aspect : 
petits, trapus, téle ronde, large face, nez épaté, yeux 
fendus, pommettes saìllantes, peau jaune, cheveux noirs 
et plats. 

Oans la foulée des Huns, surgirent les Avars, qui 
étaient peut-étre les Yuan-Yuan dont les chronìqueurs 
chinois disent qu’ils furent comme les Hioung-Nou re¬ 
foulés de Chine centrale vers l’est aux environs de 461 
après J.-C. Les traits mongoloìdes extrémes semblent 
avoir été moins prononcés chez les Avars que chez les 
Huns, sans doute parce que ceux-là s’étaient mélangés 
plus tòt avec un plus grand nombre d’Européens du cen- 
tre de la Russie. Assurément, ceux des Avars qui échap- 
pèrent au massacre général de leur nailon par les Turcs 
qui eut lieu dans les steppes de la Volga en 555 de notre 
ère, s’enfuirent en Europe, mais ils ne représentaient 
qu’une minorìté appartenant, y compris les chefs mili- 
taires, à une lointaine souche asiatique. La masse du 
peuple était composée d’Ouigours, tribù de langue tur- 
que, qui avait été conquis par les Avars. C’étaient ces 
féroces cavalìers — que l’on désigne plus justement 
comme « pseudo-Avars >, que comme Avars proprement 
dits — qui ravagèrent le nord des Balkans et attaquèrent 
Byzance pendant un mìllénaire. Plus tard, en compagnie 
des Gépidcs, des Lombards, des Bulgares et des Slaves, 
ils prirent comme objectifs l’Italie et l’Allemagne, qu’ils 
pillèrent été après été. Sous la conduite de leur grand 
Khan Baiar, les Avars étendirent leur domination sur 
une vaste région comprise entre la Volga, l’Elbe et les 
rives sud de la Baltique. Après leur défaìte par Charle- 
magne en 796, les restes de leurs hordes polyglottes 
refluèrent en Europe Centrale et Orientale, où leur arri¬ 
vée compliqua encore les schémas génétiques déjà em- 
brouillés de ces régions. 

Ces envahlsseurs asiatiques, Huns ou Avars, laissèrent 
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une ìmpression profonde et durable sur les peuples qui 
subirent leurs attaques. En tchèque, le mot obr et son 
adjectìf *Obrovski» («monstre, monstrueux>) perpé- 
tuent la mémoire des Avars. De mèrae les Huns, bien 
qu’ìls eussent élé de petite taille, vivent toujours dans 
le folklore allemand sous le vocable de « Hunen > 
(géants). 

Immédìatement après les Avars, l’Europe vit déferler 
des vagues successives de guerriera de langue turque, 
cavaliers d’origine hybride comme les Avars. Ils étaient 
de type robuste, au cràne rond et massif et à la face large 
et formaient un contraste frappant avec les Huns pres- 
quc exclusivement mongoloìdes, au nez fort, à la barbe 
épaisse et au système pileux développé. De nos jours on 
rencontre souvent ce type d’homme en Turkestan et 
en Azerbaidjan russes. Au cours du vi* siècle de nolre ère, 
les Turcs s’établirent rapidemcnt autour de la Caspien- 
ne, lancèrent des raìds à travers la steppe de la Russie 
Méridionale et s’enfoncèrent profondémenL cn Europe 
de l’Est. Collectivement connus sous le nom de Tartares, 
ils se classaient eux-mémes en un certain nombre de 
tribus distinctes : Kiptchacks, Petchenègues, Polovtses, 
etc. 

Les Turcs Seljoukides envahirent l’Arménie durant le 
XI* siècle et se répandirent au sud en Anatolìe où ils 
s’établirent en grand nombre. Au cours des deux siècles 
suivants, les Seljoukides furent régulièrement renfor- 
cés par de nouvelles vagues de nomades de langue tur¬ 
que qui fuyaient l’Asie Centrale devant l’extension de 
l’empire mongol. Enfin, l’Asie Mineure tout entière 
tomba aux mains des Turcs. Les Turcs Osmanlis ou 
Ottomana arrivèrent en Anatolie en 1227. Bien qu’infé- 
rieurs en nombre, ils renversèrent la puissance des Sel¬ 
joukides et soumirent à leurs lois TEurope balkanique 
jusqu’à la Hongrie, convertissant de force à ITslam les 
populations locales à mesure qu’ils les conquéraient. 
Jusqu’en 1921, date où ils perdirent toutes leurs pos- 
sessions ctiropéennes, sauf Istamboul, les Turcs régnè- 
rent sur les Balkans où ils ont laissé des traces culturel- 
les profondes. Cependant leur ròle sur le patrimoine gé- 
nétique de la Turquie et de l’Europe du sud reste faible. 


Aujourd’bui dans ces régions, les individus qui accu- 
sent des traits neltement asiatiques sont rares. 

Une aulre ìnvasion un peu plus récenle fut celle des 
Magyars dont les antécédcnts ethniques semblent aussi 
complexes que ceux des Turcs. Les Magyars, dont la 
langue ougrienne reste encore le langage dominant de 
la piaine hongroise et des régions voisines de Roumanie, 
arrivèrent sur leur habitat actuel au cours des ix* et x' 
siècles de notre ère. Si l’on en juge par les ossements qui 
nous ont été conservés, les premiers envahisseurs Ma¬ 
gyars étaient physìquement semblables à leurs cousins 
linguistiques, les Finnois de Russie Centrale. Toutefois, 
avant de quitter au vili* siècle leur pays d’origine, situo 
entre la Volga et l’Oural, les Magyars se croisèrent manì- 
festement dans une proportion considérable avec divers 
peuples nomades d’origine turque, et partiellement 
mongolisés. Leur langage, dont le plus proche dérivé est 
aujourd’hui le Vogoule (que l’on parie à quclquc 
2 000 km au nord-est de la Hongrie) reflète encore ce 
contact profond qu’il eut avec la culture turque à une 
période primitive de son histoire. Les envahisseurs 
magyars semblent s’étre aisément et rapidement fondus 
dans la population environnante de l’Europe Orientale 
où la majorité d’entre eux a dù se concentrer tout d’a- 
bord ; il est significatif qu’en Hongrie moderne les indi¬ 
vidus d’apparence asiatique soient peu nombreux, s’ils 
ne sont pas complètement absents. 

Proches parents des Magyars, tant au point de vue 
génétique que linguistìque, nous trouvons les Bulgarcs 
qui, sous le commandement des Turcs, envahirent au 
VI* siècle après J.-C. les Balkans inférieurs où la langue 
dominante était le thrace, puìsque cette région n’était 
pas encore slavicisée. A la différence des Magyars, les 
Bulgares perdirent bientót leur langue ougrienne, la- 
quelle n'a laissé que peu de mots dans la langue slave 
des Bulgares actuels. Tous les traits nettemcnt mon¬ 
goloìdes que peuvent avoir introduits les dirigeants turcs 
qui commandaient ces envahisseurs bulgares ont entiè- 
rement disparu. 

Bien que tous les mouvements de population relative- 
ment récents doni nous avons parie aient eu lieu vers 
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l’Europe par voie de terre, d’autres peuples continuèrent 
cependant d’uliliser, pour atteìndre notre continent, les 
vieilles routes maritimes de la Méditerranée et traver- 
sèrent également le détroit de Gibraltar ou le Bosphore. 
Farmi ceux-cì se trouvaient les Maurcs qui forment un 
agglomérat de peuples à langue sémitique et hamitique, 
d’origine plutòt berbère qu’arabe, et qui, au viii* et ix‘ 
siècles de notre ère, arrivèrent en Espagne et au Portu- 
gal en provenance du Maroc. A l’époque où les indi\idus 
fidèles à la foi islamique furent expulsés d’Espagne, en 
1492, les Maures s’étaient déjà très fortement mèlés à la 
population ibérique locale dont ils doivent avoir été 
physiquemcnt presque indiscernables, avec leur stature 
étroite, leur cràne mince, leur face allongée et leur teìnt 
brun. 

Les Juifs qui, comme les Maures arabes, parlaient à 
l’origine une langue sémitique (l’hébreu) se sont, du 
point de vue génétique, si profondément assimilés en 
Europe qu’on peut difficilement les considérer, quel que 
soit le désir qu’ils en aient, comme une entité ethnique 
particulière. Les Juifs sont arrivés en Europe durant le 
premier àge du Fer : les Palestìniens abordèrent en 
Espagne, pour y taire commerce, sur les vaisseaux phéni- 
ciens, au temps de Salomon (vers 1000 avant J.-C.). 

Les Juifs fìrent leur première apparition en Italie, 
sous le consulat de Marius, au premier siècle avant 
notre ère. En tant que commer^ants, ils suivirent les 
armées victorìeuses de César en Caule et vers le second 
siede après J.-C., ils s’étaìent solidement implantés dans 
de nombreuses garnisons romaines des bords du Rhin. 

Au cours du xi* siècle, les Juifs de l’ouest de l’Europe 
(Ashkenazim) furent persécutés par les Croisés et ils 
émigrèrent vers l’est, en Pologne et en Russie où vi- 
vaient déjà depuis de nombreuses générations des com- 
munautés importantes de leurs coreligionnaires Sephar- 
dim. Les Juifs furent expulsés d’Espagne par l’Inqui- 
sition ; un grand nombre d’entre eux se réfugièrent au 
nord, en Hollande et en Angleterre, pendant que d’au¬ 
tres gagnaient à l’est les Balkans où leurs descendants 
continuent à parler le ladin, qui est une forme d’espa- 
gnol mélange de termes hébreux. 


A l’origine, les Juifs palestìniens appartenaient pres¬ 
que certainement au méme type sans doute brun, de 
petite taille, à cràne allongé, que les Natoufiens. Cepen¬ 
dant, à l’époque où ils atteignirent l’Europe pour la 
première fois, les Israélites formaient déjà un peuple 
extrémement complexe du point de vue ethnique. Les 
invasions successives qu’avaient subies la Palestine du 
fait des Hittites, des Assyrìens et autres peuples, au 
cours de l’àge du Bronze et durant le premier àge du 
Fer, ont dù modifier profondément le type locai propre- 
ment dit. En fait, les caricatures du type juif : téle large, 
grosses lèvres, nez crochu et longue barbe ne représen- 
tent absolument pas le Juif originai ; les individus de 
ce type ont toujours été et sont encore plus communs en 
Anatolie et en Arménie, vieux pays assyrìen, qu’en Pa¬ 
lestine proprement dite. 

< La race, c’est tout >, disait Disraéli. En fait les Juifs 
à qui s’appliquait, croit-on, le mot du ministre anglais, 
ne constituent en aucune fa^on une race. En dépit de 
leur intolérance religieuse et de l’orgueil tenace qu’ils 
mettent à revendiquer le caractère de race unìque, les 
Juifs se sont complètement intégrés dans le complexe 
ethnique de l’Europe, exactement comme le flrent les 
Etrusques en Italie ou les peuples à gobelet campani- 
forme en Grande-Bretagne. Du point de vue génétique, 
ils montrent des caractères cntièrement conformes à la 
moyenne de n’importe quelle région où ils se trouvent. 
Cela parait inévitable si on se rappelle que les Juifs ont 
toujours été en Europe une petite minorité, qu’unissait 
seulement une foi commune durant presque trois mil- 
lénaires. Leurs groupes sanguins, par exemple, corres- 
pondent exactement à ceux des < Gentils > parmi les- 
quels ils vivent. Les traits les plus typiquement juifs 
que certains observateurs prétendent reconnallre sont 
généralement attribuables à des facteurs culturels plu- 
tót que morphologiques. Assurément, s’il était possible, 
comme le prétendaient les Nazis, d’identifier un Juif 
par sa seule apparence physique, alors pourquoi obligè- 
rent-ils les Israélites à porter l’étoile de Da\id ? 

On a souvent soulcnu toutefois que certains traits 
physiques récurrenls, spécialement les traits du visage. 
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conslituaìent des caractcrìstiques de cerlains groupes 
juifs, surtout de ceux doni les ancétres vivaient récem- 
ment en Pologne, Russie Bianche, Ukraine, dans les 
régions que l’on a appelées les « réserves de peuplement 
juif > : c’était là que les Juifs furent conflnés en 1804 en 
vertu d’un oukase du Tsar Alexandre I". Ces traits phy- 
siques que l’on dit étre les plus évidents parmi les com- 
munautés Ashkenasim qui furent plus tard transplan- 
tées de la réserve en Europe de l’ouest, ces traits ne 
sont, répétons-le, ni spécialement, ni foncièrement juifs. 
Ils résultent certainement de l’endogamie intensive qui 
se pratique inévilablement lorsque des individus d’un 
méme groupe sont physiquement confinés dans une 
région donnée, qu’ils se voient interdire l’exercice de 
certains conunerces et professions, et enfln quand leur 
propre religion proscrit le mariage en dehors de leur race. 

Dans de telles conditions, un nombre indéterminé de 
mutations dues au hasard peut s’étendre très rapidement 
à travers une communauté, par le jeu normal de la déri- 
ve génétique aléatoìre. Les deux ou trois traits morpho- 
logiques secondaires que l’on regardait traditionnelle- 
ment comme spécifiquement juifs se sont presque cer¬ 
tainement produits de cette manière. Nul doute que ces 
caractères ne s’effacent peu à peu par mélange enlre les 
Juifs et les divers peuples parmi lesquels ceux-ci se 
trouvent à nouveau dispersés. Les Juifs européens lels 
que nous les voyons maintenant ont été comparés, assez 
sommairement, par un généticien américain, à une caste 
indienne : bien que du point de vue bìologique ils ne 
soient pas intrinsèqueraent différents de leurs voisins 
non Juifs, ces Israélites tendent à posséder des ensem- 
bles de gènes spéciaux qui conditionnent la vulnérabilité 
à certaines maladies, lesquelles apparaìtraient chez eux 
avec une fréquence légèrement diflférente de celle des 
non-Juifs. Ceci est spécialement vrai des membres des 
vieilles communautés juives qui n’ont été dispersées 
qu’à une époque récente. 

Par rapport aux Juifs, les Gilans sont de nouveaux 
vcnus en Europe mais ils seraient mieux fondés à reven- 
diquer une entité génétique parliculière. Les Gilans ou 
Romanichels, firent leur première apparition en Europe 


au cours du xiv* siècle. Rétameurs ambulants, diseurs 
de bonne aventure et marchands frìpiers, les Gitans se 
répandirent, au cours des deux siècles suivants, dans 
toute l’Europe. Les savants soup^onnaient depuis long- 
temps que le langage secret des Gitans, le < Chib > Ro¬ 
mani, était originaire des Indes, ce qui fui conhrmé par 
les récentes découvertes anthropologiques. Tant dans 
leur aspect extérieur que par la distribution des grou¬ 
pes sanguins, les Gitans montrent une forte affinìté avec 
certaines basses castes itinérantes qui vivent en Inde du 
nord-est. 

Bien qu’il ne se fùl produit aucune migration impor¬ 
tante de l’extérieur vers l’Europe depuis les invasions 
des Huns asiatiques, Avars, Magyars, Turcs et autres, 
la popuiatìon européenne est loin d’étre restée statique 
durant le dernier millénaire. En Europe Centrale et 
Orientale notamment, des déplacements ìnternes de 
populations ont profondément altéré la distribution des 
peuples et des langues, à de nombreuses reprises durant 
le Moyen Age et depuis. 

L’augmentation générale de la population qui se des- 
sine entre le xi' et le xiv* siècles, et qui était due à l’amé- 
lioration progressive des méthodes d’élevage et d’agri- 
culture, entralna une expansion déraographique en di¬ 
rection de régions qui jusqu’alors avaìent été délaissées 
par les paysans comme impropres à la culture. A travers 
toute l’Europe, les foréts commencèrent à reculer, les 
landes et les sols lourds argileux furent passés à la char¬ 
me. Les marécages salés des cótes furent drainés, les 
terrains gagnés sur la mer, pendant que les bùcherons et 
les bergers montaient s’établir de plus en plus baut sur 
des collines et des versants montagneux naguère inha- 
bités. La mise en valeur de terres nouvelles était partout 
encouragée par les seigneurs féodaux, qui tiraient de 
tout nouveau serf s’établissant sur leurs domaìnes un 
prestìge et un pouvoir accrus. Il en était de mème pour 
l’Eglise, à qui la créatìon de nouvelles paroisses valait 
un regain d’influcnce et une augmentation substanlielle 
des dìmes per^ues. 

II est possible que la plus speclaculaire de ces expan- 
sions médiévales ait été celle des Germains qui, entre le 
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X* et le XIV* siècles, s’étendireat d’année en année plus 
loin vers l’est en Europe Centrale. Ces régions, depuis 
le départ des Goths, Vandales et autres, n’abritaìent plus 
qu’une faible population de chasseurs et de collecteurs 
de mìei qui parlaient une langue balte ou slave. 

Vers le xiii* siècle, les pionniers allemands avaient 
déjà atteint le cours supérieur de l’Oder. les Monts Su- 
dètes au nord et les Petites Carpathes au sud. Cent ans 
après, les Allemands de la frontière avaient pénétré à 
l’est dans le bassìn de la Vistule. De plus, suivant les 
traces ouvertes pour eux par les croisades des « Porte- 
Glaives f*) >, des « Chevaliers Teutoniques > et autres 
ordres chrétiens, ce fut le tour des Saxons, des Holstei- 
nois, des Westphaliens et des Néerlandais d’occuper par 
centaines de milliers les cótes de Dantzig. De là, ils se 
répandirent vers le nord à travers le pays jusque-là 
occupé par les Prussìens et les autres peuples de la Bal- 
tique. 

Les traces des diverses expansions que l’on constate 
durant deux siècles et demi (de 1050 à 1300) et que les 
géographes et historiens ont appelé < Age du Défriche- 
ment > se retrouvent partout dans les noms de lieux 
caractéristiques (Angleterre : Uy - den - worih - cot ; 
Danemark : skov, holt, rad, twed ; Allemagne : wald, 
haìn, ried, scblag). Tous ces termes se rapportent à des 
régions dont les témoignages archéologìques nous ap- 
prennent qu’elles étaìent restées désertes ou peu s’en 
faut depuis parfois un millénaire. 

La dispersion de l’homme dans tous les lieux babita- 
bles de l’Europe ne se termine pas avec l’àge du défri- 
chement. De nos jours encore, l’occupation des contrées 
les plus reculées de certains pays scandinaves et de 
l’Europe de l’est se poursuit. Rappelons également que, 
de mémoire d’homme, des communautés entières ont été 
déportées de force dans des régions très éloignées de 
leur pays nalal. Tel fut le sort de beaucoup de Kal- 
mouks, de peuples balkaniques, Karacha et autres peu¬ 
ples turco-tartares qui, sous le règne de Staiine, furent 
exilés de la Russie d’Europe et envoyés en Sibèrie pour 

, 0) <1® chevalerie, Livonie, xil' s., appelé aussi les « Frères 

de lEpee >. 


leur soi-disant complicité avec les nazis pendant la 
guerre. 11 en fut de méme de milliers de koulaks, ricbes 
paysans russes et de leurs familles qui payèrent de la 
déportation leur résistance à la collectivisation des ter- 
res décrétée par le régime soviétique. 

Pour ètre completa jusqu’à nos jours, nous y ajoute- 
rons le nombre très élevé d’immigrants venus pour la 
plupart des anciennes colonies de TAfrique, de l’Inde, 
d’indonésìe et des Antilles et qui, au cours des vingt 
dernières années, n’ont cessé d’affluer en Europe 
Occidentale. Gontrairement à la majorité des groupes 
ethniques qui se sont établis sur notre continent au cours 
des 10 000 dernières années ou plus, ces modernes arri- 
vants ne sont pas origìnaìres de ce que les zoologisles 
appellent la < zone paléoarctique > (c’est-à-dire de la 
partie nord de l’ancìen continent). Ces individus ditlerent 
sensiblement par certains points génétiques des peuples 
établis depuis longtemps en Europe. Toutefois, bien que 
quelques caractères (pigmentation de la peau, nature des 
cheveux et certains traits faciaux) les distinguent évidem- 
ment des natifs européens, ces nouveaux venus sont, du 
point de vue biologìque, parfaìtement assimilables. 

On observe cependant que les différences socìales et 
culturelles existant entre eux et leurs hòtes pourront 
agir comme un frein pour retarder leur intégration, 
surtout si ces nouveaux venus persistent à s’établir cn 
Europe par groupes au milieu de leurs frères de race. 
Jusqu’à maintenant, ils n’ont pu modifier l’équilibre 
génétique actuel en dehors des grandes villes où ìls se 
sont établis en nombre importane Cependant on peut 
s’attendre à ce que dans certaines régions de l’Angleterrc 
industrielle, par exemple, le schèma génétique puisse 
étre sensiblement altéré si ces immigrants continuent 
d’arrìver au rythme actuel. 

Soulignons toutefois que jusqu’à ce jour il n’existe 
aucune preuve sérieuse que les membres de ces groupes 
aient importé des gènes capables de nuire à leur environ- 
nemenL soit pour eux-mémes, soit pour les descendanls 
qui pourraient naitre de leur union avec les Européens 
de souche. 

Quelle que soit, à long terme, l’influence de ces 
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derniers venus et quelque róle qu’ils puissent jouer 
dans le patrimoìne génétique européen, ils représentent 
presque certainement la mìgration continue la plus 
importante qui ait atteint l’Europe dcpuis le début de 
Thistoire écrite. En 1964 par exemple, on dénombrait 
en Grande-Bretagne environ un million de « gens de cou- 
leur >, ce qui dépasse probablement le nombre d’An- 
glais de souche qui vivaient dans le pays à l’époque du 
roi Alfred le Grand (ix* siècle après J.-C.). 

La population européenne refoit aujourd’hui un flux 
d’apports génétiques plus fort que jamais. II est évìdent 
que les moyens de Communications modernes ont com- 
plètement effacé les barrières naturelles qui, tradition- 
nellement, limiiaient les déplacements bumains et donc 
la libre circulation des gènes. Ainsi se trouvent en con¬ 
tact des peuples qui, voici seulemenl deux générations, 
auraient mutuellement ignoré leur existence. Dans de 
vastes régìons d’Europe — spécialement vera l’ouest — 
l’exode qui s’effectue à grande échelle vera les villes 
industrielles a eu pour conséquence, non seulement d’ap- 
pauvrir la population de certaines régions agricoles, 
mais aussi de rompre l’isolement des communautés ru- 
rales. De ce fait, certaìns traits physiques héréditaires 
qui, à l'époque de Ripley et Deniker, pouvaient caracté- 
riser une région particulière, risquent de moins en moins 
de Tester localisés, alors qu’autrefois ils se transmet- 
taient uniquement aux membres du clan à travers les 
mariages consanguins qui élaient pratique courante 
dans ces villages. 

Bref, dans quelle mesure nous, Européens, somraes- 
nous redevables de nos traits physiques aux divers peu¬ 
ples qui nous ont précédés sur le continent ? 

Disons simplement que nous leur devons intégrale- 
ment notre aspect. Malheureusement il est impossible 
de décrire plus précisément la manière dont la popula- 
tìon actuelle descend de tels ou tels ancétres préhisto- 
riques. Certaìns antbropologistcs ont reconstruit, sou- 
vent avec une grande ingéniosité si on considère les 
maigres fossiles disponìbles, la généalogie ethnique dé- 
taillée de certains groupes d'individus. Bien que la ebose 
soit un passe-temps amusant, nous ne pouvons les sui- 
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vre dans des spéculations de ce genre. On ne peut dire 
que les Basques descendent directement des dresseurs de 
nicgalìthes (dont nous ne savons presque rien) ou expli- 
quer simplement que tous les individus à téle ronde de 
l’Europe Centrale soni des survivants « réduits >, € foeta- 
lisés > ou < brachycéphaiisés > du paléolithique supé- 
rieur. De telles affirmations n’ont aucun sens et sont 
absolument anti-scientifiques. 

De nombreux facteurs, outre la pauvreté des témoi- 
gnages fossiles, doivent élre soulignés si l’on veut s’en- 
gager dans la rechcrche des ancétres de nos «races». 

Tout d’abord, aucunc population, vivrait-elle dans un 
isolement total (qu’aucun Européen n’a en fait jamais 
connu) ne reste génétiquement stable. Toute une sèrie 
de pressions, autant biologiques que sociales, s’exercent 
sur elle : sélection naturelle, mutations, dérive géné¬ 
tique aléatoire, croisement avec des gens de l’extérieur, 
inodifìcation du regime alimentaìre, habitat ou genre de 
vie différent peuvent produire de puissanls changements 
anatomiques sur une population, et cela en l’espace de 
quelques générations. 

En second lieu, bien que nous possédions quelques- 
uns de leurs ossements, nous ne savons pratiquement 
pas à quoi ressemblaient de leur vivant nos ancétres 
européens. Etaient-ils gras ou maigres ? Que dire de 
leur système pileux ? De quelle couleur étaient leurs 
yeux ou leur chevelure ? Et leur peau, rouge, jaune, 
noire ou bianche ? Les descriptions faites par les Anciens 
et que nous avons conservées, semblent partiales et peu 
dignes de foi ! De plus, si l’on ne peut nier que des 
individus modernes peuvent constituer un « modèle 
réduit > ou se rapprocher de très près, par les propor- 
tions de leur squelette, de certaines formes prébisto- 
riques, il n’existe aucune raison de croire que de tels 
gens ressemblent à une forme fossile en quoi que ce 
soit d’autre que la dimension et la forme des os. Le cas 
apparemment le plus troublant reste celui des hommes 
ou des femmes ayant un squelette aux dimensions for- 
temenl apparentécs ù celles de types fossiles dont quel¬ 
ques ossements ont été découverts près de l’endroit où 
vivent actuellement ces individus. 
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Il ne s’agit sans doute que d’une simple colncidence. 
On pourrait naturellement rétorquer qu’une telle popu- 
lation isolée géographiquement et très sédentaire est 
peut-étre restée, au cours des temps, relativement staile, 
sans élre perturbée par des envahisseurs ou sans avoir 
subi ces facteurs de variations climatiques ou autres 
dues au milieu, qui tendent à taire apparaitre une sélec- 
tion de nouveaux traits. Dans ce cas, dira-t-on, n’est-il 
pas normal que, parrai les descendants de ces groupes 
anciens, on retrouve un certain nombre d’individus 
actuels susceplibles de ressembler de près ou de loin à 
leurs ancétres qui vivaient là quelques sìècles ou quel- 
ques millénaires auparavant ? En réalité une population 
(parfaìtement théorique) de ce genre, numériquement 
faible, géographiquement isolée et franchement séden- 
trare, serait encore plus exposée à l’influence des muta- 
tions locales et aux variations de gènes aléatoires. L’effet 
de ces facteurs pourrait aisémenl provoquer dans l’en¬ 
semble de cette communauté des modiflcatìons du patri- 
moine génétìque et dono de l’apparence physique de ses 
raembres, dans des proportions plus importantes que 
n ^ subirait un groupe plus uonÀreux et plus mobile. 

Troisièiuement, nous devons nous souvenir que seule 
une fraction infime des mouvements et des mélanges 
de peuples qui se soni produits au cours des époques 
révolues a été décrite par les contemporaìns ou recons- 
tituée depuis lors par les archéologues. 

Quatrièmement, on ne peut considérer, sur la base de 
leur apparence physique, certains individus vivants 
comme des représentants typiques de quelque prétendue 
«race pure ancestrale >. De telles races génétiquement 
non croisées n’ont jamais existé. Dès le paléolithique, 
nous l’avons vu, les Européens présentaient déjà une 
telle variété de types physiques que nous devons renon- 
cer à croire à des concepts tels que « races pures plus 
récentes > (Nordiques, Alpina, Méditerranéens) que nous 
décrivent les ouvrages anthropologiques de naguère. 

Pour tous ces motifs, la chasse aux ancétres apparai! 
comme une tàche si complexe qu’elle en devient stèrile 
et dérisoire. 
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CHAPITRE II 


LES LANGUES DE L’EUROPE 


a Evitom tTofcord de tomber dam l’erreur 
de conjondre “ contmunoulé de langage et 
" identité de raeei a 
W.Z. Riplet, The races of Europe, 1899. 

En dépìt de la persistance de la croyance contraire, 
la race et la langue n’exercent absolument aucune 
influence l’une sur l’autre. Bien que les traits physìques 
de l'homrae soient génétiquement déterminés au moment 
de sa conception, son langage, par contre, reste une 
donnée purement <acquise>. Alors que Thomme est 
incapable de modifier son apparence, il peut apprendre 
n’importe quelle langue qu’ìl choisit, ou n’importe quelle 
autre qui répond mìeux à ses besoins. Les hasards de 
rhisloire peuvent faire qu’un méme langage soit parlé 
par des gens dont les antécédents ethniques restent très 
différents. Ainsi les Anglais anglophones actuels ne 
descendent ni de près ni de loin des tribus germanìques 
qui introduisirent l'anglo-saxon en Grande-Bretagne au 
cours du V siècle après J.-C. Farmi les individus doni 
l’anglais est la langue maternelle, on rencontre non seu- 
lement les descendants des peuples brilanniques pré- 
anglo-saxons qui parlaient originalcmenl le celtique, 
mais aussi des millions de Noirs Afrìcains et Américains, 
d’Indiens, de Malais, de Oiinois, de Polynésiens, de 
Hawaiens, de Maoris, d’Indiens d’Amérique, d’Esqui- 
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maux, d’Aborigènes Australiens, ainsì que la masse des 
descendants d’iramigrants, orìginaires de tous les coins 
d’Europe et qui se sont établis aux Elats-Unis. 

Un langage peut élre abandonné et un autre adopté 
pour toutes sortes de raisons, dont les plus courantes 
sont : la domination par un peuple difl'érenl, ou l’in- 
fluence culturelle d’une civìlisation étrangère considérée 
corame supérieure (citons Tusage du franjais qui s’est 
largement répandu au xviii* et au xix* sièctes dans les 
milieux aristocratiques européens). Autre raison pra- 
tique : le besoin de communiquer avec des gens parlant 
une autre langue et avec lesqucls on entretient des rela- 
tìons commerciales. 

Il n’existe pas plus de langue pure que de race pure. 
Aucune langue ne se trouve à l’abri d’influences exté- 
rieures acquises de l’une ou de l’autre de ses voisines 
passées ou présentes. Ce sont justement ces óléments 
ctrangers qui, étant passés dans une langue, peiivent ètre 
idcntifiés. Ils prennent alors une valeur précieuse pour 
l’ethnologue préhistorien qui étudie les migrations, parce 
qu’ils lui révèlent Texistence, entre différents peuples 
anciens, de contacts que l’on ne soupconnait pas. 

Durant les quelque dix mille ans qui se sont écoulés 
depuis la fin de l’Age de giace, TEurope a été une 
vérìlable Tour de Babel : quelques-unes des nombreuses 
langues apportées par les migrations ont été adoptées, 
pour l’une ou l’autre des raisons cìtées, par des commu- 
nautés qui, précédemment, parlaìent d’autres langages. 
D’autres idiomes encore sont morts ou tout au raoins 
n’ont laissé que de faiblcs traces de leur existence, tandis 
qu’à l’occasion, corame nous le verrons, deux ou 
plusieurs langues se sont fondues pour former de nou- 
velles langues vernaculaires hybrides. Parfois, cerlaines 
migrations ethniques ont été suivies de l’introduction 
de la langue des immigrants dans le pays d’arrivée. Ce 
fut le cas des Magyars qui imporlèrent leur langage en 
cmìgrant de Russie Centrale pour s’installer en Europe 
de l’Est au ix* siècle. Cependant, l’exemple le plus 
fréquent reste l’acquisition d’un langage par une com- 
munauté à qui on l’impose, de gré ou de force, ce qui 
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ne provoque pas sur cette communauté la moindre 
répercussion génétique. 

Ainsi, bien que l'influence du vieux fran^ais normand 
sur l’anglais ait été profonde et durable, ì’adoption de 
mots fran^ais par l’anglais ne fut qu’un événement pure- 
ment socio-culturel ; les Normands eux-mèmes qui, au 
mieux, ne comptaient que quelques milliers d’ìndividus, 
n’ont pu exercer qu’un faible impact sur le schèma 
ethnique déjà très ancien de la nation britannique. 

De mème, bien qu’un langage gothique ait été imposé 
aux peuples de ces ìles (qui, à l’origine, parlaìent le 
celtìque), par des envahisseurs anglo-saxons, ces der- 
nìers ne constìtuaìent dans bien des régions qu’une 
minorité. Le fait que la langue actuelle de la Grande- 
Bretagne s’appelle « l’anglais > ne prouve en aucune 
fa^on que cette langue descende en droite ligne des 
Anglo-Saxons. 

Dans le présent ouvrage, les termes tels que « anglo- 
saxon >, t celtique >, « slave », et autres sont pris 
dans leur sens strictement linguìstìque et s’appliquent 
seulement aux peuples qui, à un moment particulier de 
rhìstoìre, parlaìent des variétés d’une mème langue, 
sans que nous sous-entendions que ces peuples possèdent 
ou non des ancétres communs. C’est dans cet esprit que 
nous pouvons procèder à l’examen des langues qui ont 
été parlées en Europe depuis l’àge du Bronze récent 
(nous ne savons rien des langues européennes anté- 
rieures). Nous démontrerons comment leurs influences 
mutuelles prouvées révèlent parfois, et souvent d’une 
manière frappante, un grand norabre d’informations 
concernant la répartition et les mouvements des peuples 
de jadìs à travers notre continent. 

Il est impossìble de formuler la moindre hypothèse sur 
la date à laquelle la première langue articulée, se diffé- 
renciant des cris et grognements animaux, fut parlée en 
Europe. Les types Homo Sapiens du Paléolithique supé- 
rieur qui, voici 80 000 ans peut-étre, commencèrent è 
remplacer les Néanderthaliens, possédaient presque cer- 
tainement l’usage du langage ; il est inconcevable que 
les Aurignacìens et leurs successeurs, qui peignìrent les 
remarquables fresques des grottes de Lascaux, et bien 
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d’autres, et qui ont su sculpter si flnement ces < Vénus » 
aient été des brutes dénuées du sens de la parole. 

Malheureiisement nous ne saurons jamais quelle 
langue parlaicnt nos ancétres du paléolithique inféricur, 
ni méme comment les Néanderthalìens coinmuniquaient 
entre eux. Bien que l’importante capacité crànienne des 
Néanderthalicns fùt l’indice d’un intellect franchement 
évolué, cela ne prouve pas péremptoirement qu’ils aient 
eu l’usage du langage. Cependant les témoignages cul- 
turels qui nous sont parvenus nous laisscnt supposer 
que ces gens croyaient à une vie dans l’au-delà. Cela 
suppose donc très fortement qu’ils aient été doués d’im 
certain degré de pensée symbolique et conceptuelle 
relevant d’un niveau psychique qui suppose nécessai- 
rement l’usage d’un langage évolué. 

Bon nombre des Aieilles langucs du paléolilhique ont 
dù se perpétuer aux temps mésolithiqiies ; les Azilìens, 
descendants culturels des Magdaléniens, ont peut-ètrc 
aussi conservé la langue de leurs prédécesseurs. Partout 
ailleurs de nouveaux langages ont pu ètre introduits 
d’Afrìque du Nord par les immigrants tardenoisiens. 
D’autre part en Europe du Nord certains traits linguis- 
tiques auraient été partagés par plusieurs tribus de cul¬ 
ture voisine qui s’étendaient de l’Irlande à la Russie 
durant la première partie du Magdalénien. Mais nous 
sommes ici en pieine hypothèse. Les premiers colons du 
néolithique européen introduisirent un mélange de lan¬ 
gages et de dialectes dont la plupart provenaient du 
Moyen-Orient. Bien que ces idiomes nous soient inconnus, 
il est possible que le Basque, réduit maintenant à une 
petite partie de l’Espagne du Nord avec qiielques pro- 
longements dans le midi de la France, soit le dernier 
vestige de l’une des langues qui furent imporlées en 
Europe Occidentale par les premiers habitants néoli- 
Ihiques. 

On a prétendu que la langue basque descend de 
l’Ibérique, qui étail lui-méme apparemment très répandu 
en Espagne avant les incursìons celtes de l’àge du Fer. 
Une forme voisine du Jacitan (forme ibérique que l’on 
pense avoir été l’ancétre de la langue basque) était la 


langue aquìtane (non indo-européenne) qui se parlait 
encore dans le Sud de la Caule à l’époque romaine. 

Divers dialectes ìsolés parlés dans le Gaucase ont été 
également avancés, sans trop de preuves, comme étant 
des parents éloignés du Basque. 

Les noms de lieux et des inscriptions indéchìffrables 
que l’on rencontre à travers l’Europe, bien loìn du Pays 
Basque, peuvent également représenter les dernières 
traces de langues archalqucs ou pré-indo-européennes 
depuis longtemps disparues. Certains éléments de ces 
vieux langages sont sans doute passés dans le grec 
et le latin ancìens et doivent former le substrat de nom- 
breuses langues de l’Europe actuelle. 

A la fin du néolithique, vers 3 000 avant notre ère, les 
anciennes langues primitives d’Europe Centrale et 
Orientale commencèrent de reculer devant une sèrie de 
dialectes tous parents enlre eux et qui, apparemment, 
se répandirent vers l’ouest en mème temps que des 
apports culturels variés, à partir d’un foyer que l’on 
situe quelque part au nord de la mer Noire. 

Le processus était lent, mais inexorable : au cours 
des II* et I" millénaires avant J.-C., ces dialectes d’ira- 
purtation avaient, dans toute l’Europe, supplanté les 
vieux idiomes locaux sans jamais les submerger com- 
plètement, 

C’est de tels brassages lìnguistiques que naquirent 
toutcs ces langues que l’on appello « indo-européennes ». 
Celles-cì cnglobent, à quelques exceptions près, la tota- 
lité des langues actuelles de l’Europe ainsì qu’un bon 
nombre de celles du Moyen-Orient et de l’Inde du nord- 
ouest. 

Bien que l’on eùt, depuis longtemps, remarqué qu’il 
existait entre ces langages certaines ressemblances, il 
fallut attendre 1788 pour que, dans une communication 
historique faite devant la Sociélé Asiatique de Londres, 
Sir William Jones suggéràt pour la première fois 
qu’elles pourraient provenir d’une souche coramune très 
ancienne. Les affinités existant entre le sanskrìt, le 
grec et le latin étaient, disaìt Sir William : 
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« si accusées qiie nul linguiste iie pourrait les 
étudier toutes trois sans croire qu’elles se sont 
dégagées d’une source commune qui a peut-étre 
disparu depuis longtemps. Il exisle des motifs du 
méme genre, bien que moins convaincants, pour 
supposer que les langues gothìques et celtiques, 
méme si elles sont mélangées à un ìdiome très 
différent, partagent la méme origine que le sans- 
krit ; et que l’ancien persan pourrait ètre ajouté 
à la liste de cette méme famille >. 

Au cours du xix* siècle et du début du xx' siècle, des 
éludes, qui furent poursuivies en s’inspirant directeraenl 
des principes fondamentaux annoncés par Sir William 
Jones, ont non seulement confìrmé Torìgine indo-euro- 
péenne des groupes linguistiques gothique, celtique et 
iranien (y compris le persan), mais encore ont démonlré 
que de nombreuses langues vivantes : Slave, Balte, 
Arménien, Albanais, ou mortes : Scythe, Illyrien et 
Hittite, étaient finalement toutes parentes. 

Les archéologues et les linguistes s’accordent pour 
relier au moins la dilTusion ìnitiale des dialectes indo- 
européens à travers notre continent à l’extension, à la 
fin du néolithique, d’un peuple nomade de pasleurs qui 
était certainement établi de longue date dans le centre 
de la Russie Méridionale mais dont l’origine ethnique 
reste complexe. 

Leurs itinéraires de migration peuvent ètre recons- 
titués gràce aux découverles de sites portant la marque 
de leur culture. Il s’agit des « peuples à polene cordée » 
( décorée à la flcelle) — « peuples à tombe individuelle > 
ou à Kourganes (terme russe pour « tombe ») et < peuples 
à haches d’armes >. Tous semblent avoir fait brusque- 
ment irruption parmi les vieilles cultures de l’Europe 
néolithique et il est prouvé que ces guerriers belliqueux 
conquéraient d’abord pour ne coloniser qu’ensuite. 

Les plus anciens usagers des dialectes indo-européens 
étaient illetlrés. Par conséquenl, cn l’absence de tout 
document écrit, nous ne pouvons connaìtre le langage 
indo-européen primitif et indifférencié (en supposant 


qu’une telle langue ait jamais existé), l'iiabital premier 
de ses adeptes et leur mode de rie, qu'cn les déduisant 
des inlerférences retrouvées dans les langues indo-euro- 
])éennes actuelles. Si nous remarquons par excmple 
qu’un mot est commun à tous ou presquc tous les lan- 
gages historiques indo-européens, ou si des racines 
manifestement ìdentiqucs se retrouvent dans des mem- 
bres du phylum largement séparés (ex. le celtique et 
l'indien), on peut raisonnablement en conclure que dans 
sa forme originale le mot en question désignait un 
concepì connu des premiers individua qui aient parlé 
rindo-européen. 

Ainsi, nous voyons que de nombreuses langues indo- 
européennes utìlisent des mols voisins pour designer les 
anìmaux : ours, loup, castor, écureuil, martre ; pour 
des arbres : bouleau, hétre, sanie, ou encore pour : miei, 
abeille, ou pour : neige, hiver, giace, froid, gel (mais 
on ne trouve pas de termes communs qui soient relatifs 
à la flore et à la faune subtropicales, tels que : palmier, 
bambou, lion, tigre, éléphant, sìnge, crocodile, perro- 
quet). Cela nous suggère fortement que les dialectes 
indo-européens ont élé, avant leur dispersion, parlés par 
des indiridus habitant une région tempérée, boìsée et 
continentale. La vaste piaine de la Russie Méridionale, 
située entre le bassin du Danube et i’Oural, et que les 
découvertes archéologiques indiquent comme étant le 
noyau des cultures à kourganes, cordées et à hache 
d’armes, correspond assez bien à ce genre de région. 
Nous pouvons donc provisoirement supposer que c’est 
dans ce pays qu’a vu le jour la langue indo-européennc. 

La présence dans les langues indo-européenncs 
modernes de termes communs pour désigner des ani- 
maux domestiques comme : bceuf, mouton, chèvre, porc 
et chien, confìrmé notre impression que les anciens 
usagers de l’indo-européen étaient des pasleurs. Les 
témoignages archéologiques et linguistiques se recou- 
pent pour indiquer que les peuples à kourganes de la 
Russie Méridionale, que l’on pense avoir été les premiers 
à invenler l’indo-européen, étaient des agriculteurs et 
qu’ils formaient un système de clans patriarcaux et 
fortement implantés ; qu’ils adoraient un panthéon de 
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dieux auxquels ils ofFraient des sacrifices humains et 
des animaux ; et enfin qu’au moina cerlains clans 
vivaìent en sédentaìres dans des \’illages où les femraes 
tissaient et travaillaìcnt la polene. Les hommes mon- 
laient des chevaux sauvages et ulilisaient les bcEufs 
corame bétes de trait. D’autre pari, ces peuples prati- 
quaient une métallurgie rudìmenlaìre du cuivre et pcul- 
étre du bronze. 

Mérae avant qu’elle ne se répande hors de son berceau 
à travers la steppe russe, la langue indo-européenne 
était déjà fragmentée en dialectes doni les nettes diffé- 
rences phonétiques devaient rendre exlremement diffi- 
ciles les Communications entre les diverses tribus. 

Une des nombreuscs divergences phonétiques exislant 
entre les langues indo-européennes primilives fut le trai- 
tement de la consonnc k origìnellement gutturale. 
Tandis qu un groupe de dialectes, d’où sortirent plus 
tard rillyrien, le Grec, l’Italique, le Celtlque et les 
langages gothiques, conservaient ce k originel, un autre 
groupe, qui devait étre l’ancétre des langues Baltes, 
Slaves, de l’Indo-Iranien. de l’Albanais et de l’Arménien, 
« mouillait » le A- en le transformant en sill'lante $ ou 
chuintante eh. 

Ainsi, prenons le mot « cent > (100). qui, dans l’hypo- 
thétique proto-mdo-européen, se disait « Km’tom > 
(Kentum). Le groupe ouest donna : 
centum (latin) 
he-katon (grec) 
canf (gallois) 

hund (gothique) (anglais moderne hundred). 

Dans ce dernier mot, le A s’est changé en h, corame 
ce fut le cas dans tous les dialectes gothiques au cours 
des trois derniers siècles avant notre ère. 

Le groupe est transforma le A cn s : 

Simtas (lituanien) 

Sto (russe) 

Satam (sanscrit). 

Les anciens philologues classèrent donc ces deux 
groupes corame groupe < Centum > et groupe « Satem », 


d’après les termes latin et avestique qui désignent le 
nombre < cent > <i). 

Deux langues indo-européennes éteintes, le Tokharien 
(parlé en Turkestan chinois jusqu’à 1200 de notre 
ère <*)) et le Hittite (qui fut introduit en Asie Mineure 
à partir du xix* siècle avant Jésus-Christ), montrent des 
similitudes frappantes avec des dialectes indo-européens 
occidentaux du type Centum, corame le celtique et l’ita- 
lique, plutót qu’avec des langues plus proches d’elles 
géographiquement telles que le Hindi, l’iranien ou le 
balto-slave, qui appartiennent toutes au groupe Satem. 
Pour expliquer ces rcsscmblances étonnantes entre des 


(1) Voici deux exemples de vocabulaiie compare : 

1. Le mot a chien a (todo-européen Alton) : Le groupe centum 
qui coDserre le son guttural de I’indo.enropéen donne : 

en latin : canù 
gaelique : cu 
tokkarìcn ; Au 

tandia que le groupe aalem donne : 

en arménien : sun 
lettoD : suiié 

2, Le mot c cberal > (indo^europeen eAuoa) : les dialectes centum 
ont forme les mota suiTants : 

en latin : cquua 

vieti anglais : eok 
gothique : oiAica 
vieux norse runique : ekwu 
vieux saxon ; eku 
ga^ique : each 
tokharien : yuk, yakue 

Ces différentes formes peuvent se comparer aux mots correspon- 
dants des dialectes satem : 

cn sanscrit : asvas 

lituanien ; tuAco (jument) 
arménien : e>k (àne) 

(2) II est possible qu'au cours de la période allani de 600 à 1200 
de notre ère, les Chinois aicnt empnmté un certain nombre de mots 
aux peuples de langue indo-eutopéenne avec lesquels ils furent en 
contact. Hans lansen a propose des racinea indo-européennes pour les 
mots chinois : Mi (miei), Ch’yan (chien). Yen (oie). Ma (cheval), 
entre autres. 

D'autre pari, il est maintenant généralement admis que les auteurs 
des inscripiions indo-européennes exislant en Turkestan chinob 
n’étaieni pas, comme od le croyait aulrefois, les a Tokharìens s que 
mcntionnent les anciens géographes grecs. Cependant, jusqu’à plus 
ampie informe, on continue d'anployer le mot s Tokharien > pour la 
langue de ces inscripiions. 
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Gothique 

Ì Gothique * 
Vendale • 
Lombarde * 
Burgonde * 


/ Vieux Norse • 
V Islandais 
I Féroicn 
ÌNorvégien 
/ DanoU 
\ Suédois 


Ì llaut-AllemaDd 

et Yiddiah 
Bas-Allemand 
Hollandaia 
Flamand 
Frison 
Anglais 


Celttque Ligure Italique 


Giec 


Brittonique 


/ Gaulois * 
p 1 Galloia 
^ ) Cornìque 
( Brelon 


Gaeliqne Q 


Gactique irlandaia 
Gaeliquc écouaU 
Dialccte de llle 
de Man (ManxoU) 


Latiao- 

Falisque 


Falisque * 

I Hernicicn • 

Prcneatinien • 

Italica 

Espagnol 

I Poriugais 
Catalan 
Provenqal 
Lajii,*] Roroanche 

^ coRiprenaot : 
Romancbe d'Engadine 
La din 
Frionlan 
Boumaia 
Dalmate * 


Sabellien 


Peltignien • 
Marnjcinien • 
Veatinien * 

V olaque * 
Marse • 

Sabin • 
Aequìen * 


Qlyrieii 
Venete • 
Meaaapien * 


Oaquo- ( Oaquc * 
Ombrìen ( Ombrien • 


AftOCvUCA * 

Thiaco-phryglen • Mllvita *, ute. Bario-Slave 


si«uir 

ArmònlcQ Hindi 


lui(o-lratilcn 

Iranien Tokharien* 


Albanaia ? 


Baltique 


1 Galiiidien * 

^ Sudorien • 

' Vieux prusaicn * 
/ Lction (Lelle) 

{ Lituanicn 


Orientai 


Slave de la vìeille Eglise * 
Russe 

Blanc-Russe 

Ukrainien 


Sanscrit * 

Hindi 

Uniti (Hindouatani) 

Bengali 

Gujrati 

Marathi 

Romani 


Persan 
Pouchlou 
Osaete 
Sirjlhe ? • 
Sarmalc ? * 


Slave 


Occidental 


I l’olonais 
l Pomeranien 
1 (et Casoiibe) 
< Polabe * 
j Tchèque 
I Slovaquc 
Wcnde 


Mérìdional 


I Slovène 
t Macédonien 
I Serbo-croate 
[ Bulgare 


* Lea langues mortes sont marquées 
d'un astérisque. 



ANTHROPOLOGIE DE L’EUROPE 


LES LANGUES DE L’EEROPE 


types de langues indo-européennes aussì éloignées Tune 
de Tautre (hittìte, tokharien et italo-celtique) on a sug- 
géré que Jes ancétres des Hittites et des Tokhariens 
cmigrèrent vers l’Est en partant d’un pays d’origine 
qui se situait au voisinage d’une régìon où l’on parlait 
un proto-italo-celtique ; ou bien encore qu’ils aban- 
donnèrent la région d’origine de la langue indo-euro- 
péenne avant l’époque de la scissìoa en deux groupes, 
cenlum et satem ; cependant on pense maintenant que 
les deux groupes de langues italo-celtique et hittite- 
tokharien, qui occupaient une position marginale sur 
les fronlières éloignées des régions indo-européennes, 
ont préservé des caractères archaiques qui sont anté- 
rieurs à quelques-unes des innovations (telles que le 
passage du k guttural au s sifflant), que l’on constate 
ultérieurement dans les groupes de satem plus centraux. 

Le Hittìte, qui nous a conservé plus de documents 
écrits et qui nous est donc mieux connu que le Tokha¬ 
rien, renferme assez d’archaismes qui ne se retrouvent 
pas dans les langues indo-européennes postérìeures pour 
prouver que cette langue s’était séparée du courant 
Principal de l’indo-européen à une date beaucoup plus 
ancienne. Il semble que le niéme phénomène se soit 
répété pour le Tokharien et d’autres langues éteintes du 
Moyen-Orient : Louvite, Palaite, Lycìen, Lydien et 
autres. Toules ont dù ressembler plus ou moins au 
Hittite, avec lequel on les classe d’habitude sous la 
rubrique c langues d’Anatolie», fante d’une meilleure 
appellation. 

A peu près à l’époque des invasions hittites en Asie 
Mineure, d’autres peuples nomades, parenls linguis- 
tiques éloignés des Hittites, se dirigèrent vers le Bas- 
Danube à travers la steppe russe ; pénétrant dans les 
vallées des Balkans, dès 2 000 avant J.-C., ils atteignirent 
la mer Egèe où ils attaquèrent et finalement assimi- 
lèrent la civilìsation du bronze qui évoluait en Créte, 
à Mycènes, à Knossos et à Troie. Le déchiffremenl 
réalisé en 1953 par Ventris des mystérieuscs tablettes 
en écriturc < linéaire B», découvertes à Knossos, a 
prouvé qu’une forme archaique de grec évin^ait déjà, 
en 1 500 avant notre ère, l’ancien idiome non indo- 


européen parie en Grece Mérìdionale. Les premiers 
envahisseurs qui semblent avoir introduìt l’indo-euro- 
péen en Grèce étaient porteurs des mémes cultures, 
poterie cordée et haches d’arme qui, à cette époque, com- 


Figure 14. 

Les groupes linguistìqucs en Europe à l’àge du Fer 


mengaient d’envahir l’Europe. Ils furent bientòt suh-is par 
des peuples cousins qui venaient de la méme région 
de Russie Mérìdionale. Les plus remarquables furent 
les Achéens qui arrivèrent en Grèce vers 1 500 avant 
J.-C., puis les Doriens vers 1 200. C’est du mélange de 
Icurs nombreux dialectcs indo-européens avec les lan- 
gages locaux asìatìques parlés par les Crétois, les 
Mìnoens et les Mycéniens, que sont nées les diverses 
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formes du grec classique ; Atlique et lonique (base 
du grec moderne), centrai ou Eolien, Arcado-Cypriote 
et Occidental. 

D’autres peuples parlant rindo-européen s'étaienl 
établis plus au nord dans les vallées des Bulkans où 
ils imposcrent leur culture (poterle cordée et haches 
d'arme) et leurs dialecles, évìdcmment satem, aux pre- 
miers habitants, eux-mémes peiiple à ccramique peinle. 
Avanl répoque romaine, des langages indo-cnropéens 
tcls que le Thrace, le Phrygien, le Dace, la langue Gèlo 
et le Bithynien, étaient largement parlOs à travers les 
pays qui forment la Hongrie, la Rouuianic, la Bulgarie, 
la Yougoslavie et l’Albanie acluelles. A la fin de 1 empire 
romain, vers 500 après J.-C-, tous ces dialecles étaient 
éteints, à l’exception de quelques éléments de langue 
Thrace qui ont pu se perpétuer dans l’Albanais moderne. 

Des groupements de langues indo-européennes se sont 
égalemcnt développés dans les vallées des Alpcs Orien- 
tales et dans la piaine hongroisc pour former le noyau 
des futurs lllyriens dans le terriloire desquels sont nées 
les cultures d’Aunjetitz, à l’àge du Bronze ancien et 
à la première pbase de l’àgc du Per d’Europe. La langue 
illyrienne, qui élait autrefois largement utilisée en 
Europe du sud-est et jusqu’en Italie, perclit graduelle- 
ment du terrain durant le dernier àge du Per devant 
le celtique et le latin. Celtc langue survit dans certains 
noms de lieux balkaniqiies et peut-étre dans les quel¬ 
ques mots d’emprunt qui subsistent dans les dialecles 
allemands d’Autriche et de Bavière. L’illyrien était 
évidemment une langue centum cornine le fiirenl ses 
deux anciens voisins du bassin danubicn, le proto- 
italique et le prolo-celliquo. Les dialecles qui cngcn- 
drcrent l’italique furent presque certainement inlroduits 
en Italie par les peuples à champs d’urnes qui traver- 
sèrent les Alpes en venant d’Europe Centrale. Les témoi- 
gnages archcologiques indiquent que le cenlre de 
dispersion de ces immigranls se situai! sans doute sur 
le terriloire de la Tchécoslovaquie et de la Hongrie 
occidentale. 

A cette epoque, c’est-à-dire vers 1 500 avanl J.-C., les 
dialecles italiqnes reslaient encore très proches du cel- 


lique (quelques érudils, doni Antoine Meillct, ont affirmc 
l’existence d’un prototype commun italo-cellìque et qui 
remonterait aux époques pré-urnes funéraires, bien que 
le concepì d’une unité linguistique ilalo-celiique pré- 
historique ait élé contestò par d’autres, notammenl par 
le norvégien Marstrander). Gomme les dialecles cel- 
tiques. Ics variétés d’italique se divisaient en forme P 
et en forme Q, l’Osque et l’Ombrien reprcsentant le 
groupe P, le Latin et le Falisqiie le groupe Q. Les 
formes P et Q qui traduisent le chiffre « quatre » ilhis- 
Irent cette difìérence — Latin : « qualiior > et Irltindais 
« cethir > — conlre l’Osque : « peitiiir » et le Gallois 
<Pedivar*. Les Latìns, dcscendants des peuples de 
langue italique Q et qui sont les auteurs de la culture 
de Villanova, datant du premier àge du P’er, devaient 
plus tard (à partir de 500 avanl J.-C.), élcndre leur 
civilisation et leur langue à travers tonte l’italie. Lo 
latin classique renfermc des éléments qui soni issus 
de tous les autres dialecles italiques non latins, que ce 
soit du groupe P ou du groupe Q, qui proviennenl 
du celtique, de l’illyrien, du grec et des langages non 
indo-europeens appartenant aux Etrusques. On y trouve 
enfin des vestiges de langage pré-indo-europécn qui ont 
subsisté dans des régions isolées aulour de la Médiler- 
ranéc, jusqu’à ime date avancée de l’fige du Bronze 
et de l’àge du Per. 

Durant l’expansion de l’empire romain (entre 500 
avant J.-C. et 400 de notre ère), le latin fut diffusé è 
travers les terriloires occupés, depuìs la Grande-Bre- 
tagne jusqu’au Moyen-Orient et à l’Afrique du Nord 
Nombre de langages de la période historiqiic se soni 
formés à la suite de l’occupalion romaine : Francais, 
Provencal, Catalan, Espagnol, Porlugais, Italien, Sarde, 
Rhéto-romanche, Frioulan, Dalmate (éteint depuis 1898) 
et Roumain, Cependant toutes ces langues ne doivenl 
pas élre considérées cornine des descendantes directes 
de la langue classique de Virgiic et d’Ovide ; eìles 
représentent plutòt une fusion du bas-Iatin (cet argot 
franque presque sans grammaire, qui fui inlroduit pa’- 
les soldats romains et barbares et adopté p.ar les com- 
mer^ants) avec des langages locaux prc-latins : Celtique 
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en France, Ibérique ea Espagne, Ligure et Etrusque en 
Italie, Illyrien et Dace dans les Balkans. 

Bien que des langages vernaculaires bas-latins contì- 
nuassent d’étre parlés un peu partout en Europe après 
la chute de l’empire, on sait que dans certaìnes régions, 
cornine la Grande-Bretagne. où le latin n’avait jamais 
pris Tacine en dehors des grandes villes, cette langue 
fut promptement submergée par les ìdiomes locaux des 
indigènes, dès le retrait définitif des légions romaines. 

Au premier àge du Fer, dans les régions nord-ouest 
de celles qu’occupaìenl les peuples parlant l’italique, 
habitaient les Ligures, dont le territoire correspondait 
aux pro%inces italiennes actuelles de Ligurie, Lombardie 
et Piémont, aìnsi qu’à une partie de la Suisse, à la 
vallèe du Rhòne, k la Corse et au Nord de l’Espagne. 
Leur langue, autrefois consìdérée corame une parente 
de l’ibérique, a été identifiée depuis par Whatraaugli 
corame étant indo-européenne. Tout ce qui reste du 
ligure, qui, corame l’illyrien, fut supplanté d’abord par 
le celtique puis par le latin, consiste en noms de lieux 
éparpillés à travers les régions où il fut autrefois parlé. 
Le plus connu de ces noms reste celui de la ville de 
Turìn, qui tire son nom des Turini, important peuple 
de langue ligure qui, jusqu’à l’époque romaine, occupait 
la vallèe du Pò. 

A l’àge du Bronze, durant la période des champs 
d’urnes, alors que les ancétres des Italiques traversaient 
les Alpes pour entree en Italie, des peuples qui, peut- 
ètre, avaient été leurs anciens voisins en Europe de l’Est 
et du Centre, les proto-Celtes, émìgrèrent eux-mèines 
vers l’ouest, atteignant l’Allemagne Meridionale et l’Est 
de la France. Dans cette région, ils demeurèrent durant 
le premier àge du Fer sous la dépendance culturelle 
des Illyriens, leurs voisins du Sud-Est. Plus tard, à 
partir du vi* siècle avant J.-C., ils propagèrent la culture 
évoluée de l’àge du Fer, dite « de La Tène >, et ils 
commencèrent à se répandre dans toutes les directions : 
après avoir atteint le sud de l’Italie, ils traversèrent la 
France au nord-ouest jusqu’aux Pays-Bas et, de là, 
passèrent en Grande-Bretagne. Au sud-ouest, ils gagnè- 
rent l’Espagne et le Portugal, tandis qu’au sud-est, après 
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avoir franchi les Balkans, ils traversaient le Bosphore 
et s’inslallaient en Asie Mineure. Durant les quelque 
cinq siècles avant que l’empire romain ne s’étendit vers 
le nord, les dìalectes celtiques étaient largement parlés 
et implantés à travers l’Eiirope Centrale, de l’Atlantique 
à la mer Noire. 

Aujourd’hui, après 2 000 ans, les langues celtiques 
sont confinées dans la partie ouest de la Grande-Bre¬ 
tagne (Irlande de l’Ouest, Ecosse de l’Ouest et Galles 
du Nord) ainsi qu’en Bretagne fran^aise. En Europe 
continentale, les seuls vestiges de leur ancienne pré- 
sence se limitent aux noms de lieux éparpillés à travers 
l’Espagne et rAlIemagnc du sud jusqu’aux pays de 
l’est qui constituent raaintenant des régions de langues 
slave et magyare. 

En raison de leur syntaxe très particulière, dont 
certains traits semblèrent aux linguistes tout à fait 
étrangers aux équivalents existant dans d’autres lan¬ 
gages indo-européens, les dialectes celtiques furent 
pendant longtemps exclus de la famille indo-européenne. 
On croyait généralement que la langue celtique repré- 
sentait un langage archaìque pré-indo-européen, que 
certains savants tentaient de rattaeber à l’ibérique ou à 
l’aquitan, tandis que les similitudes de vocabulaire 
relevées entre le celtique et les autres groupes indo- 
européens étaient considérées corame des emprunts faits 
par la langue celtique. 

Il fallut attendre jusqu’en 1817 pour que le savant 
danois Rask, qui se prit à douter de l’origine attribuée 
à la langue celtique, proclamàt publiquement que cette 
dernière constituait une branche de l’indo-européen. 
Aujourd’hui encore, la syntaxe particulière de cette 
langue est attribuée par quelques savants soit à un 
substrat non indo-européen qui a été différemment 
identifié, soit corame un langage hamitìque d’Afrìque 
du Nord similaire au berbère et à l’ancien égyptien, 
ou encore à une langue ibérique qui s’apparenterait au 
basque. 

Bien qu’il soit tentant de rapporter ce prétendu 
substrat non indo-européen à quelques migrations datant 
du néolitique ancien et qui amaient eu lieu en direction 
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de l’Espagne, en provenance d’Afrique du Nord via le 
détroit de Gibraltar, celle opinion repose cependant sur 
des bases fragiles. En dépit de son caractère apparem- 
ment excenlriqiie, la slruclure de la syntaxe celtique 
a été reconnue, après étude approfondie, cornine ime 
dérivation dircele de rindo-enropéen. Gomme le dii 
Holger Petersen : 

« La languc celtique revét une grande importanco 
historique parce qu’elle nous raonlre un type for- 
tement divergent de slruclure linguislique qui 
s’était développée en terriloire indo-curopéen ; celle 
slruclure nous surprend lant par roriginalité de son 
développement final que par la remarquable fìdé- 
lité avec laquelle ces formes particulières conservenl 
souvent les Iraces de leurs origines > 

Parmi les langages celles qui survivent en Grande- 
Bretagne, Irois d’entre eux : les gaelìques irlandais et 
écossais et le dialecte de l’ilc de Man (Manx, ce dernier 
moribond) représentent le type Q, tandis que le Gallois 
reste le seul représentant de la branche P (le Cornique 
de Cornouaillcs anglaise ayant disparu avec la mori de 
Delly Penlreath en 1777). 

Le brelon, parlò en Bretagnc fran^aise, n’est pas, 
corame on pourrait s’y atlendre, un dérivé de la vieille 
langue celtique des Gaules. Il fui inlroduit dans sa zone 
actuelle voici quclque 1 500 ans par des immigrants 
venus de Cornouaille anglaise qui fuyaient les Saxons. 
LeS dialectes cclliques P, ou Briltonìques, furent intro- 
duits en Grande-Brelagne durant l’àge du Fcr (La Tene) 
el étaient aulrcfois parlés ù travers rAnglelerre. le 
Pays de Galles el l’Ecosse. Dans celle dernière région, 
la langue celtique P des Pictes (qui, appareiument, 
conservèrent aussi des fragments d’un parler locai non 
indo-curopéen beaucoup plus ancien) fui graduellement 
supplanlée par le celtique Q, gaclique, qu'utilisaienl les 
colons irlandais qui dcbarquèrcnl dans rouesl de 
l’Ecosse à partir du vi* siècie de nolrc ère. 


(1) o The Discovery of Language b, 1962. 
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Les noms de lieux brittoniques, spécialement les 
noms de monlagnes et de cours d’eau, se rencontrent 
encore fréqiiemment dans toute l’Angleterre. Les dia¬ 
lectes ceìtiques P, parcnts du gallois, ctaient encore 
parlés dans la région de la Clyde et sans dotile ailleurs, 
longtemps après l’arrivée des Anglo-Saxons. Dans des 
comtés de l’est, corame le Norfolk, quelques vieux 
bergers comptent encore leurs moutons en utilisant une 
numération arebaìque d’origine celtique. 

D’autres termes de provenance celtique abondent 
encore dans les dialectes ruraux anglais, alors qu’on en 
trouve peti dans l’anglais proprement dit. 

Un aulre substrat non indo-européen a été fréqiiem- 
ment invoqué corame imprégnant les langues gothiques 
qui étaicnt, au premier àge du Fer, confìnées à une 
faible région de rAlIemagne du Nord et de la Scandi¬ 
navie du Sud. Deux altératlons de consonnes (appelées 
respectivement loi de Grimm et loi de Verner) onl 
profondément modifìé le syslème phonétique de tous les 
dialectes gothiques, entre 200 avant J.-C. et 600 de 
notre ère. On les a attribuées à la persistance des pho- 
nèmes provenant de quelques langages préhistoriques 
parlés autrefois dans l’actuellc zone gothique. Les 
témoignages archéologiques indiquent que les cultures 
de l’àge de la Pierre ancienne ont graduellement cédé la 
place aux innovations du Néolithique, mais plus pro- 
gressivement dans Touest de l’Europe, zone excenlrique, 
que partout ailleurs. Ainsi la persistance de traits de 
langage pré-indo-européen dans la région ne peut-elle 
ótre enlièrement écartée. 

C’esl égalemcnt par le vocabulaire que les dialectes 
gothiques diffèrent netlement des autres langues indo- 
européennes : on estime qu’environ 30 % du lexique 
gothique connu est d’origine non indo-européenne. Il 
ne faut pas cependant attribuer cet écart à un hypothé- 
tique substral. Pendant près de 4 000 ans les langues 
indo-européennes se soni diffusées à travers des 
régions étendues. Cette période dura assez longtemps 
pour que de fortes différences de vocabulaire soient nées 
entre les divers groiipes par suite de l’action de pro- 
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cessus sémanliques unìversels, telle que la métaphore, 
le sens étroit ou large, et les tabous linguistiques. 

Au premier àge du Fer, les peuples gotbiques subirent 
largement riniluence culturelle de leurs voisins du sud. 
Ics Celtcs, dont ils apprircnt l’art de Iravailler le ter, 
et jusqu’au nom de ce métal. 

Nous avons déjà sui\i la grande migratìon des peuples 
orientaux de langue gothique orientale, venus de la 
Scandinavie et des bords de la Vistole durant l’àge du 
Fer et les temps historiques. Nous avons vu comment 
des nations tclles que les Goths, les Vandales, les Lom¬ 
barda et les Burgondes furent rapidement absorbées par 
les populalions indigènes habitant les pays où elles s’éta- 
blirent. Les migrations postérieures de peuples parlant 
le gothique Occidental devaient, méme si elles furent 
moins spectaculaires, exercer une inlluence lìnguistique 
plus durable. Pendant l'occupatìon romaine et méme 
lorsque les légions eurent évacué l’Europe Centrale, les 
Francs, les Thuringiens et les Bayouvars, les Ghattes et 
autres, introduisirent leur langue gothique occidentale 
dans des régions restées jusqu’alors celtiques, notam- 
ment en Allemagne Centrale et Mérìdìonale où cette 
langue prévaut encore. En méme temps, leurs premiers 
voisins, les Angles et les Saxons du Schleswig-Holstein, 
implantèrent leur dialecte (gothique Occidental) en 
Angleterre. 

7'andis que le celtique et la langue gothique montrent 
tous deux des caractères non signiiicatifs des langues 
indo-européennes dans leur ensemble, leurs anciens voi¬ 
sins de l’est, les dialectes baltiques et slaves représentent 
peut-étre la plus conservatrice de toutes les branches 
de la famille. Les langues baltes, spécialement le 
lituanien, le letton et le vieux-prussien (ce dernier 
éteint depuis le début du xvin* siècle) conservent plus 
de traits phonétiques présumés avoir appartenu à l’indo- 
européen ancestral hypothétique que n’en gardent aucun 
autre membre connu de la famille, sanskrit inclus. 

De nombreux facteurs peuvent ètre invoqués pour 
expliquer la rétention de tant de traits archaìques 
indo-européens par les langages baltes (lituanien 
notamment). La théorie qui est le plus souvent invoquée 
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soutient que les Baltes et leurs anciens voisins, les Slaves, 
ont séjourné plus près du berceau linguistique presume 
que ne l’a fait aucun autre groupe indo-européen sur- 
vivant : cette hypothèse ne doit pas étre surestimée. 

LA NUMERATION CARDINALE 

(1 à 10, 100 et 1 000) dans ^ différentes langues représentatives des famlUes 
linguistiques indo-européennes dans l’Europe actuelle. 
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Seven 
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8. 
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Acht 
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9. 
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ino. 
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Certains Iraits archaiques ont pu, comme nous l’avons 
vu plus haut pour le Tokharien et le Hittite, également 
se mainlenir dans Ics régions marginales aussi bien 
que dans le berceau d’une langue. D’après les témoi- 
gnages archcologicjues, il semblc toiitefois probable que 
les pays balles furent rclatìveinent cpargnés par Ics 
moiivemenls de popiilalions constatés au cours de l’àge 
du Bronze et de l’àge du Fer ; assurément la zone gco- 
graphique dans laquelle le proto-ballique et le proto¬ 
slave semblent s’étre développés, reslait sans doute, jus- 
qu’à une époquc très récentc, Time des régions les plus 
inaccessibles d’Europe. C’esL dono pour cotte raìson et 
non à cause de leur voisinage prolungò avec iin hypo- 
thélique noyau indo-européen, que les langues slaves 
et plus spécialement les langues balles ont conservò 
un si grand nombre de caractères archaiques. 

Il est évidenl que les Baltes et les Slaves ont none 
de frcquenls contacts cullurels avec les peuples parlant 
le gothique (sans doute les anciens Goths, les Burgondes, 
eie., qui vinrent s’établir dans la region située au sud¬ 
est de la Baltique à partir de 500 avant J.-C.) parco que 
les emprunls inconteslables d’archalsmes gothiques 
abondent dans les langues balles et slaves. Les termes 
balto-slaves qui désignent : pain, bìère, charrue, bétail, 
casque, prince, et le verbe acheter, soni tous d'origine 
golhique. Plus lard, des emprunts gothiques, qui so 
retrouvent en russe (avec un cachet norse) doivent pro¬ 
venir des Varangues ou Scandinaves, Suédois surtout, 
qui s’établirent à Novgorod et sur les rives de la Volga 
moyenne au ix' sìècle de notre ère. De noinbreux noms 
de personnes furent alors empnintòs aux Scandinaves 
(Oleg, Igor, etc.), tandìs que des noms de lieux pro- 
venant du norse, qui jalonuent les ilinéraires fluviaux 
de la Russie Occidentale témoignent de la présence 
suédoise dans la région, durant le haut Moyen Ago. 
Certains de ces noms rappcllent les noms de colons 
Vikings : Inavoro (lìeu d'Einar), Yakunovo (d’Haakon), 
Bernovo (de Bjòrn), eie. 

Alors que les Baltes n’avaicnl pas quìllé Unir pays du 
sud-ouest de la Baltique, les Slaves, noiis l’avons vu, 
s’étaient répandus dans toutes les direclions. En Russie 
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Bianche, ils absorhèrent les anciens peuples de langue 
balte (aujourd’hui encore on retrouve des noms de 
lieux balles bien au-delà des frontières de la Lettonie, 
et de la Lituanie. Les Baltes s’avancèrent vers l’ouest 
dans l’ancien pays goth qui, cependant, fut largement 
revendiqué par les Allemands au Moyen Age («marche 
vers Test»). Les emprunts slaves abondent encore dans 
les dialectes de l’Allemagne Orientale, tandis que les 
noms de lieux slaves se retrouvent en Holstein (et méme 
jusqu’en Daneinark du sud), marquant ainsi la limite 
de la poussée slave en direction de l’ouest. 

De méme que les langues slaves occidentales, Polo- 
naìs, Tchèque, Wende, ont assimilé un grand nombre 
de mols gothiques, le vocabulaìre des dialectes slaves de 
Russie et des Balkans a été profondément influencé par 
les langues altaiques (turco-tarlares). Le bulgare et le 
serbe soni particulièrement rìches en mots d’emprunt 
turcs, conséquence de roccupatìon prolongée des Bal¬ 
kans par les Ottomans. 

Des données tant archéologiques que lìnguistiques 
indiquent que les Slaves, avant leur dispersìon vers 
Touesl, s’étaient trouvés depuis longtemps, dans leur 
ancien territoire, en contact avec un ensemble de tribus 
scmi-nomades qui s’étendaient alors depuis les Car- 
pates à Iravers les steppes russes et jusqu’en Chine, 
et qui, vers l’ouesl, s’avancalent en Europe. Ces peu- 
plades que les historiens grecs et latìns ont nomnié 
indifféreminent Gìmmériens, Sarmates ou Scylhes, par- 
laient, comme nous l’avons vu, très probablemcnt des 
langues indo-européennes du groupe iranien repré- 
sentées aujourd’hui par le persan et le pouchtou. Aux 
temps historiques, cette ceinture de peuples de langue 
ìranienne fut démanlelée d’abord par les Mongols, puis 
par les Goths, les Turcs et autres envahisscurs ; elle fut 
flnalement absorbée par l’expansion des Slaves. De nos 
jours, les sculs desccndants lìnguistiques de ces peuples 
uutrefois si répandus — les Tokharìens parlent un lan- 
gage centum (voir plus haut) — soni les Ossètes, com- 
mimauté en voie d’exlinction rapide, doni les membres 
prétendent descendre eux-mémes des Alains (de branche 
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Sarmate) et qui soni maiutenant conSnés à une petite 
région dii Caucase nord. 

Un certain nombre de similìtudes culturelles et lin- 
guistiques qui existeraient entre les anciens peuples de 
languc iranìenne et la Scandinavie de l'àge du Fer onl 
été avancées polir prouver l’exìstence de liens direcls 
jadis noués entre la Russie Méridionale et TEurope du 
nord-ouest, aux temps préchrétiens. H est plus vraìsem- 
blable toutefois de croìre que ces contacts apparents ont 
été transmis géographiquement par des peuples inter- 
médiaires de langue slave et celtique. 

Les monts du Caucase, situés entre la mer Noire et la 
Caspicnne, constituent, du point de vue lìnguistique et 
ethnique, la région la plus complexe d’Europe. Non 
seulement cette contrée fut continuelleraent sillonnée 
dans les deux sens par des mìgratìons et des courants 
culturels venant du Moyen-Oricnt vers la Russie Méri¬ 
dionale et vice versa, mais encore les vallées cauca- 
siques, presque ìnaccessibles, servirent de refuge à des 
populations successives qui survécurent et parlèrent 
isolément leur propre langue d’origine jusqu’à une 
époque très récente. Actuellement sur une région rela- 
livement peu étendue, on dénombre encore une vingtaine 
de langues d’origines très diverses : indo-curopéen (russe, 
arménien, ossète, kurde, tat) ; ture (kirghiz, nogay, 
koumyk, azerbaidjanais) ; mongol (kalmouk) et pré- 
indo-européen. Farmi le groupe pré-indo-européen, 
vieux substrat du Caucase, le plus important est le 
géorgien ou kartvelien. Le géorgien est souvent cité 
comme un lointain cousin de l’ibère, de l’aquitan et par 
conséquent du basque. Quant aux langages pré-indo- 
eurnpéens du Caucase (qui, outre le géorgien, comprend 
ses cousins, le mìngrélien, le laze, le svane et les 13 dia- 
lectes tchéchène-lesghiens, et les 4 abasgo-teberkesses 
— chacun incluant une famille de dialectes), l’érudit 
géorgien Mann les rattache tous à une hypothétique 
langue de Japhet de laqtielle, prétend-il, des langues 
éteintes comme l’étrusque, le pélasge (langue des Grecs 
préhélléniques) le sumérien, l’élamite et Tasianique 
faisaient partie. 

On a longtemps consìdéré l'arménien comme un 


membre de la famille irano-ìndienne de l’indo-européen 
en raison du nombre élevé d’emprunts iraniens existant 
dans son vocabulaire, mais cette langue est maintenant 
classée comme étant une branche indépendante de l’in- 
do-européen. Les ancétres linguistiques des Arméniens 
semblent avoir émigré de l’est de la Caspienne. Passant 



Figure 15. 

Les groupes de langue indo-européenne en Europe 


par le nord de la mer Noire et à travers les Balkans, ils 
ont pénétré en Asie Mineure où ils s’établirent dans 
l’empire hittite (région du lac Van). De là, sous la 
pression des Perses et des Turcs, un grand nombre 
d’Arméniens furent refoulés dans leur emplacement 
actuel du Caucase du sud. La langue arménienne n’a 
pas de parent proche parmi les langues indo-européennes 
actuelles, bìen que le Thrace et le Phrygien éteints des 
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LES LANGUES DANS LA REGION DU CAUCASE 
d'après A. Meillet, Lei languet dans l’Europe nouvelle, Payot, 1928. 
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Balkans pré-roinains (et peut-étre l’albanais) en aient 
souvent été rapprochés. Ces deux dernières langues qui 
appartenaieni, comme rarménicn, au groupe satem ont 
pu étre introduites dans les Balkans par des peuples 
qui étaicnt eux-mémes apparentés aux ancètres des 
Aniicnìens. 

Alors que les principales langues de l’Europe appar- 
tiennent au phylum indo-européen, neuf représentants 
de la famille fìnno-ougrienne survivent encore dans des 
enclaves isolées. Farmi elles, deux seulement, le Finnois 
et le Hongrois, soni aujourd’hui parlées par plus de 
3 millions d’individus. 

Le berceau de la langue finno-ougrienne, qui peut 
avoir eu des rapports avec le proto-indo-européen aux 
temps lointains de la préhistoire, reste plus difTicile 
encore à déterminer que celui de l’indo-européen. Au 
cours des derniers siècles avant J.-C., le noyau linguis- 
tique linno-ougricn paraissait se situer dans ime largc 
région entre Curai et Volga. Méme avant l’envahis- 
sement de la Russie Centrale par les Slaves, les peuples 
de langue finno-ougrienne s’étendaient déjà sur des 
milliers de kìlomètres carrés. 

En dépìt du fait que nous ne possédons que de 
rares témoignages ou documents archcologiques sur les 
anciennes migrations des peuples de langues Snnoise 
et ougrienne, il nous est possible de reconstituer, au 
moìns partiellement, à partir des seules données linguis- 
tiques, les migrations que ces peuplades effectuèrent 
entre le v* siècle avant J.-C. et le x* siècle de notre ère. 

Le nombre considérable d’emprunts iraniens que l’on 
dècèle dans les langues fìnno-ougriennes modernes 
déniontre que les Finnois et Ougriens ancestraux se 
trouvèrent à une époque de leur histoire en contact 
très étroit avec quelques peuples de langue iranienne. 
Comme il est difficilement concevable que ces mots 
aient pu étre acquis par des Finno-Ougriens tels que les 
Finnois de la Baltique, les Permiens ou Ics Magyars 
apròs que ceux-cì aient atteint leur région d’habitat 
actuel, ces termes ont dù étre introduits dans leur 
langue antérieurement à la dìspersion générale finno- 
ougrienne qui eut lieu aux temps historiques. Les 


sources les plus certaines d’où semblent provenir ces 
mots iraniens doivent, selon toute vraisemblance, étre 
attribuées à des peuplades de piaine semi-nomades, 
Scylhes, Sarmates et autres, qui occupaient bien après 
la conquéte romainc, une large parile de la Russie 
Centrale située immédiatement au sud du berceau pré- 
sumé des Finno-Ougriens. 

Antérieurement aux migrations qui les amenèrent au 
contact des peuples sédentaires d’Europe, les anciens 
Finnois étaient chasseurs et pécheurs. La présence dans 
le fìnlandais moderne de mots iraniens pour désigner la 
culture des céréales laisse supposer que les Finnois 
connaissaicnt au moins des rudiments d’agriculture. 
Ceux-ci les tenaient des peuples de langue iranienne 
rencontrés dans les plaines russes situées au nord de la 
raer Noire. 

Les proto-Magyars empruntèrent également des 
termes iraniens peut-étre aux Alains dont ils traver- 
sèrent le lerritoire entre Don et Caspienne, au cours 
de leur migration vers l’ouest. Les mots hongrois 
asszony (femme), hid (poni), tólgy (chéne) et ezùsi 
(argent) soni d’origine iranienne et on retrouve leurs 
correspondants dans l’ossète moderne. 

Seule la linguistique a pu révéler le fait qu’avant 
d’arriver à leur présent habitat au cours du i" siècle 
avant J.-C., les ancètres linguistiques des Finlandais 
modernes (y compris les Vespiens et les Votes), les Caré- 
liens, les Livoniens et les Estoniens ont séjourné parmi 
des communaulés parlant le balte et le gothique, 
dans la région sud-ouest de la mer Baltique. Ces deux 
peuples de langue indo-européenne avaicnt atteint un 
niveau de culture plus avancé que les Finnois à qui ils 
fournirent un nombre considérable de mots. De Tétude 
des nombres cardinaux de 1 à 6, qui sont communs à 
tous les langages finno-ougriens, on déduit qu’avant 
d’entrer en contact avec les peuples de langue indo- 
européenne (qui usaient d’un système numérique déci- 
mal), les Finnois utilisaient une numcration à base six. 
Dans plusieurs langues Qnno-ougriennes modernes, les 
mots qui désignent les nombres 10, 100, 1 000 sont 
indo-européens. 
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NUMERATION CARDINALE de 1 à 10 et 100 
(daiis Dcuf langues europeennes de la famille finiio-ougrieniie) 


FìddoIs Occidental 



Lappun 

Finnoi'j 

Estonien 

1. 

Okta 

Yksi 

Ufcs 

-• 

Guokte 

Kaksi 

Kaks 

3. 

Golbma 

Rotine 

Kolm 

i. 

5. 

Njiilja 

Nelja 

NeU 

Viltà 

Viiai 

Viis 

6. 

Gulta 

Kiiuai 

Khus 

7. 

8. 

Tsiezda 

Seitsemaa 

•Seiiae 

GavUe 

Kahdeskaaa 

Kahcksa 

9. 

Ovisa 

Yhdeksan 

Uheksa 

10. 

Lokke 

Kymmenen 

Kumme 

100. 

Tsuole 

Sala 

Sada 


Permien 

Volgo-finiiois 


Zyriène 

Tcheremisse 

Mordve 

1. 

Ótik 

Ikte 

Veike 

2. 

Kik 

Kok 

Kavto 

3. 

Kujim 

Kum 

Kolmo 

i. 

Njol 

Nel 

Nile 

5. 

Vit 

Vis 

Vete 

6. 

Kvait 

Kut 

Roto 

7. 

Siziru 

Sescm 

Sìsem 

8. 

KokjainU 

Kanclekse 

Kavkso 

9. 

Okmis 

Indekse 

Veikse 

10. 

Das 

Lti 

Kemcn' 

100. 

So 

Sudo 

Sada 

OltgricD 


Magyar 

VogouU 

Ostiak 

1. 

^■sy 

Ukh 

It 

2. 

Ketto 

Kiteg 

Kalken 

3. 

Haroni 

Khorem 

Kolem 

4. 

Négy 

Njila 

Njel 

5. 

Ot 

Al 

Vet 

6. 

Hat 

Rat 

Kut 

7. 

Het 

Sat 

I^bci 

8. 

Nyolc 

Nalou 

NjìlcU 

9. 

Kilenc 

Ontelou 

lereng 

10. 

Tiz 

Lou 

Jong 

100. 

Szàz 

Sàt 

Sat 


Les Finnois doivent avoir entretenu avec Ics Baltes 
des rapports particulièrement durahles et étroils, puis- 
qu’ìls ont oublìé leurs propres mots qui désignent : 
cheveux, dents, mère, ciel, polir adopter des termes 
baltes correspondants. Les cmprunls de mots aux 
langues baltes concernent des notìons peu connues des 
Finnois auparavant ; par exemple, les mots : bateau, 
pont, voile, berger, pois. Les concepts de la religion 
balte incluant les noms des dieux mythologiques ont 
été également adoptes par les anciens Finnois qui 
scmblent avoir pratiqué eitx-mcmes une religion ressem- 
blant à une forme de chamanisme, apparenté à celui 
de leurs parents linguistìques actuels de Russie dii 
Nord : les Vogoules et les Osliaks. Le nom finnois, 
Perkene, qui désigne le « dìablc >, étail à l’origine le 
nom du dieu lituanien qui désignait le ciel : Perkiinas. 

Les mots baltes que l’on retrouve dans Ics Jangages 
des Finnois de la Volga (Mordvins et Tchereinisscs), qui 
sont parlés à quclquc 1 500 km à l’est de la BalUque, 
auraìent été, selon certains auteurs, Iransmis par quel- 
ques peuples finnois inlermcdiaires qui furent submer- 
gés par l’expansion des Slaves aux temps historiques. 

Il peut s’agir de peuples dont la languc a disparu, 
les Merya ou Merens d’origine proto-tcheremisse, ou 
Muroma, sans doute apparentés aux Mordvins, et qui 
semblent avoir habité la région comprise entre la Volga 
et la zone de langue balte. Des noms de lieux d’ori¬ 
gine finnoise se retrouvent encore en abondance dans 
les anciens territoires des Merya et des Muroma. 

Coraparées aux langues indo-européennes tclles que 
le cellique et le gothique, les langues finnoises sont toni 
à fait remarquables par leur stabilìté phonélique. Les 
mots se transmettent inchangés pendant des siècies et 
raéme des millénaires. Environ 400 mots oiit été iden- 
tifiés en fìnlandaìs moderne comme étant d’anciens 
emprunts au proto-gothique. D’autres mots, se rappor- 
Lant surtout aux navires et à la nier. furent emprunlés 
aux Scandinaves (qui parlaient un idìome gothique 
ancétre du vieux norse) durant les premiers siècies de 
l’ère chrétienne. 

Les témoignages archéologiques montrent que certains 
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des habitants de Finlande de langue pré-finnoise entre- 
tenaient des rapports culturels avec la Scandinavie, 
spécialement avec la province de Uppland en Suède 
Centrale. II scmble raisonnable de supposer que ces 
l)enples, tout comme leurs cousins de l’ouest de la 
Baltique, parlaient une langue gothique et que ce fut 
de ces individus que les Finnois acquirent, au début de 
notre ère, le noyan de leurs mots proto-norses. Cette 
hypothèse est étayée par le fait que de nombreux noms 
de lieux iìnnois, de toute évidence très anciens, sont des 
arrangements finnois de termes d’origine gothique. 

Àinsi, Ics ìles Aland, dans la Baltique, portent en 
finlandais le nom de abvenanmaa, déformation du vieux 
gothique ahwa (eau) — {comparez avec le latin aqna). 

Bien que les mots empruntés aux langues baltes 
et gotfaiques abondcnt aussi dans la langue lappone, il 
semble peu probable que les ancètres des Lappons, avant 
d’occuper leur territoire actuel en Scandinavie du nord, 
aicnt jamais vécu panni les peuples de langue balte 
ou gothique au sud de la mer Baltique. 

Les origines des Lappons sont manifestement diffé- 
renles de celles des Finnois occìdentaux modernes. Ils 
possèdent sans doute de plus proches afTinités ethniques, 
comme nous l’avons vu, avec les Samoyèdes et autres 
peuples nomades de la Sibèrie Arclique. On a suggéré 
que les ancètres des Lappons adoptèrent leur actuelle 
langue finno-ougrienne avec leurs emprunts au balte 
et au gothique primitifs, longtemps avant leur arrivée 
en Scandinavie (voici quelque 2 ou 3 000 ans). Cela se 
produisit par contact avec les Tchoudes, nom collectif 
qui englobe de nombreux peuples finnois primitifs de la 
Baltique : Caréliens, Livoniens, Votes, Vepses. Notons 
en passant que le mot « Tchoudes > existe encore dans 
le folklore lappon pour désigner des « ogres > et des 
< monstres ». 

De méme que les emprunts faits au balte et au 
gothique par tous les dialectes finnois de l’ouest révèlent 
que des mouvements de population finnoise, dont il ne 
reste pas d’autres traces, ont dù se produire au cours 
de la préhìsloire, de méme, le grand nombre d’emprunts 
de mots turcs que l’on trouve dans la langue des Finnois 
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de la Volga (Mordvins et Tchérémisses) et de leurs 
anciens voisins du sud, les Magyars, prouvent que des 
contacts entre ces peuples et les envahisseurs turcs ont 
eu lieu avant méme que les Magyars n’émigrent en 
Europe Centrale (ix* siècle de notre ère). 

NUMERATION CARDINALE de 1 à 1«, 100 et 1 000 
daas dx langues non-indo-eiiropéeimes actuellemeut parlées eu Europe 



Caueoien 

Cauc<uien 

CaucMten 


du Sud 

du Nord-E$l 

du Nord-Oueit 


(Géorgien) 

(Avertien) 

{Tcherkejse) 

1. 

Ert’i 

Tcho 

Zeh 

2. 

Ori 

K’i.go 

T’u 

3. 

Sami 

HIab.go 

Sh'eh 

4. 

Ot’ri 

Unqo 

P'IVh 

5. 

Xut'i 

Shu.go 

Tfeh 

6. 

EkVai 

Aohhgo 

Kheb 

7. 

Svi di 

Anng.go 

Bleh 

8 . 

Rva 

Ming-go 

Yi 

9. 

Cxia 

Itch’-gO 

Bghn 

10. 

At’i 

Aiitcli’.go 

P’sh’eh 

100. 

Asi 

Nuss.go 

Sheb 

1000. 

At'asi 

Azar-go 

Min 



Ibérique 

Ouralien 

Ahditiua 


(Bosgue) 

(Samoyède) 

(Ture) 

1. 

Bat 

Ngopoi 

Bii 

2. 

Bi 

Sideb 

Iti 

3. 

Hirur 

Naar 

b'5 

4. 

Laur 

Tet 

liiirt 

S. 

Bortz 

Somlanga 

Bee 

6 . 

Sei 

Mat 

Alti 

7. 

Zazpi 

Sìt 

Yedi 

8. 

Zortzi 

Sidndet 

Sekiz 

9. 

Bederatzi 

Hasavo-yn 

Dokuz 

10. 

Hamar 

LuiSTa-yn 

On 

100. 

Ehun 

Your 

Yuz 

1000 

MiUa 

Younar 

Bin 


Les Bulgares de langue turque, qui firent leur pre¬ 
mière apparition en Russie d’Europe, dans la région 
nord du Caucase, au cours du v' siècle après J.-C., se 
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divisèrenl en dcux groiipes. L’un continua sa route vers 
le sud-est, à travcrs Ics Balkans jusqu’à la Bulgarie 
actiielle, pendant que l'autre deineuiait en Russie Cen¬ 
trale où se fonda un empire ture doni le noyau se situait 
all confluent des fleuves Volga et Rama. Un peuple de 
■angue turque, les Tchouvaches, qui soni les seuls 
survivants des anciens Bulgares de la Volga, habitent 
encore le pays situé entre les territoires des Mord%-ins 
et eeux des Tchérémisses. 

Bien qu’il y ait peu de doute qu’à l’époque de leur 
établissemcnt en Hongrie les Magj'ars aient été, du 
doublé poìnt de vue culturel et génélique, fortement 
inllueneés par leurs conlacts prolongcs avec les Turcs 
de la Volga, la langue magyarc a conservé jusqu’à ce 
Jour une forte ressemfalance avec celle des Ob-Ougriens, 
c’est-à-dire des Vogoules et des Ostiaks qui reslèrent 
en Russie Centrale après le depart des Magyars. Alors 
que Ics Magyars quittèrent leur ancien habitat pour se 
diriger vers l’ouest où ils s’assimilèrent au milieu 
ethnique culturel de l’Europe Centrale, les ancètres des 
Vogoules et des Ostiaks émigrant vers le nord et l’est 
se fixèrent dans un pays qui, précédemment, n’était 
occupò que par quelqucs bandes de nomades Samoyèdes, 
Ce fut de ces derniers, qui résidaient depuis longtemps 
cn Sibèrie du Nord, que les Ob-Ougriens apprìrent l’art 
d’clever les rennes et qu’ils acquirent un vocabulaire 
important de termes samoyèdes se référant spécialement 
à la vie dans l’Arclique. Notons que la position linguis- 
tique exacte qu’occupe la langue samoyède par rapport 
au groupe finno-ougrien reste encore discutée. De nom- 
breuses autorités classent mainlenant le flnno-ougrien 
et le samoyède parrai les langues ouraliennes. 

Les ancètres des Permiens modernes (Votiaks et 
Zyriènes), dont les descendants occupent aùjourd’hui 
une vaste région peu peuplée de Russie d’Europe qui 
s’élend entre la mer Bianche et l’Oural, ces anciens 
Permiens furent, si l’on en juge d’après le nombre des 
emprunts de inots iranicns existant dans Ics langues 
permiennes vivantcs, d’anciens voisins des Ob-Ougriens 
et des proto-Magyars dans le sud de la Russie Centrale. 
L’élément iranien existant dans leur vocabulaire actuel 


laisse supposer que les anciens Permiens ont dù \ivTe 
dans la région nord du Caucase, aux premiers siècles 
de rère chrétienne. Ce fut à partir de cette région qn’ils 
s’élendìrent vers le nord pour atteindre la Volga 
moyenne aux onvirons dii vili* sìèclc de notre ère. C’est 
alors qu’ils enlrèrenl au contact des Bulgares de langue 
turque dont ils subirent l’influence cullurelte et linguis- 
tique. Au siècle suivant, les Permiens se séparèrent en 
deux groupes : les Zyriènes émigrèrent vers le nord et, 
traversant de vasles régions situées à l’est des Finnois 
de la Baltique, parvinrent finalenient aux rivages orien- 
taux de la mer Bianche. Les noms de lieux zyriènes qiic 
l’on rencontre fréquemmenl dans le nord de la Russie 
d’Europe (et qui se lerminent par le suffixe « oa » = eau, 
comme dans Moscova : Moscou) confìrment le fait qu’ils 
se répandirent largement à Iravers une conlrée qui fui 
plus tard colonisée par des Russes de langue slave. 
Quant aux Votiaks, quìttant le coiirs moyen de la 
Volga, ils suivirent en direction du nord-est les bords 
de la Rama, pour lomber bientót sous la domination 
des Tartares, comme le prouve le nombre de mots d’em- 
prunts turcs qui se retrouvent dans leur langue. 

La plupart des langues parlées aujourd’hui en Europe 
existaienl déjà voìei presque un millcnaire dans leurs 
limìtes géogruphiques actuellcs, ou peu s’en faut. 
D’autres ccpendant ne soni pas encore flxées dans une 
région partìculière et conlinuent de se déplacer. C’est 
notamment le cas de la langue des Gitans et de celle 
des Juifs. 

La langue des Gitans d’Europe, le romanì-chib, offre 
un exemple frappant de la méthode par laquelle ime 
mìgration humainc (dont par ailleurs nous ignornns 
presque tout) peul étre reconslituce gràce aux seuls 
témoignages linguistiques. 

Jusqu’à ce que Auguste Poli, qui étudia systémali- 
quement la langue des Romani au début du siècle 
dernier, eùt révélé l’origine essentiellement indienne de 
celle-cì, on croyait traditionnellemcnt que Ics Gitans 
étaient originaires d’Egypte (d’où le nom de Gitan et le 
mot espagnol gitano), ou bien de Russie (d’où i’épi- 
thète nordique de Tartare), ou encore qu’ils venaient 
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d’Europe Orientale. La Bohème et la Roumanie étaient 
le plus souvent citées comme leurs pays d’origine. Les 
recherches de Poti et de ses continuateurs ont défmi- 
tivement prouvé que, conlrairement à la croyance popu- 
laire, les Gitans et leur langue chib étaient bien de 



Figure 16. 

Répartition des langues ouralo-altaiques en Europe 

souche indienne. L’identification de mots étrangers plus 
récents, trouvés dans leur langage, indìquait l’itinéraire 
qu’ils avaient dù emprunter avant et après leur arrivée 
en Europe. On pouvail également calculer le temps 
approximahf qu’ils avaient passé dans chaque pays, 
ainsi que le degré d’inlluence culturelle qu’ils avaient 
re 9 Ue des divers peuples parrai lesquels ils avaient 
séjournc. 


John Sampson Cile dans son ouvrage « Dialect of thè 
Gypsies of Wales > (Dialecte des Gitans du Pays de 
Galles) un millier de mots romani, doni plus de la moitié, 
inanifeslement d’origine indienne, montrent des rap- 
ports avec le sanskrit classique et les langues vernacu- 
laires des Indes. 155 de ces mols soni anglais (la plupart 
en anglais vulgaire, familier, argotique ou dialectal). 
On trouve ensuite : 80 mots grecs, 56 slaves, 54 iraniens, 
persans, kurdes, etc., 36 gallois, 20 roumains, 17 alle- 
mands, 14 fran 9 ais et 1 mongol. George Borrow dans son 
ouvrage « Word-Book of Romani > (Lexique des Gitans) 
y note également des étymologies arabes, turques et 
hongroises. A partir de ces témoignages, nous pouvons 
reconstituer les migrations des Gitans antérieureraent 
à leur arrivée en Grande-Bretagne (qui se place sans 
doute vers le milieu du xV sìècle), à iravers la France, 
TAllemagne, l’est de l’Europe de langue slave, en passant 
par la Roumanie, la Grèce et le Moyen-Orient. Parmi les 
mots non-indiens (et les mots gallois et non-anglais qui 
sont d’acquisition récente) la majorité des termes anglo¬ 
romani soni grecs, slaves et iraniens. Cela confirnie les 
documents qui relatent que les Gitans étaient largement 
répandus en Perse du V an ix* sìècle de notre ère, qu’ils 
passèrent quelque temps en Grèce avant de conlinuer 
vers le reste de l’Europe et enfln qu’ils furent du point 
de vue culturel influencés par les peuples de langue 
slave des Balkans, de la Russie, de la Pologne et de la 
Bohème, avant d’arriver en Europe Occidentale. 

On retrouve de mème la trace d’anciennes migrations 
dans le yiddish, qui est la langue des Juifs d’Europe 
Centrale. Bien que lo yiddish soit à l’origine une forme 
d’allemand moyenàgeux du pays rhénan, ce dialecte 
possède des expressions tirées de nombreuscs langues 
des peuples slaves, avec lesquels les Juifs sont restés en 
contact durant le dernier raillénaixe. Un mot yiddish 
comme scblimmezalnik («individu malchanceux >) re- 
groupc les trois principales sources de cette langue : 
ailemand (sch/imm a mauvais), hébreu (mazl = chance) 
et slave (sutfixe <mk>). 

Les ìnnombrables langages secrets qui furent em- 
ployés par les voleurs, les mendiants, vagabonds et 
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colporteurs dans presque lous les pays européens 
torment, corame le yiddish et le romani, un amalgame 
de sources mcroyablement variées. Le gcrmania, qui 
est le langage special aux voleurs èspagnols. est 
rempli de lermcs frani^ais et ilaliens, tout corame les 
argots alleinaiids rotwelsh ou gaiinersprache. Toijs ces 
argots, qui disparaissenl assez rapidement, iitilisent des 
termes romani et, à un moindre degré, des termes 
yiddish, alors que le shelia, qui est un des langages 
employés par les métallos anglais, contient autanl de 
gaehque que d’anglais. Peut-étre le plus varié de ccs 
argots est-il celui qu’emploicnt Ics vagabonds de Transyl- 
vanie : c’esl un vérilable ramassis de rouniain, honarois, 
allemand, russe, yiddish et gilan. Le vocabulaire hvbride 
de ces « langucs vertes » monire clairement qu’efles se 
sont developpées parmi des peuples errants que des 
migrahons extensives à Iravers TEurope ont rais cn 

r„‘rdiSi“s" co.„,,R.,o. 

Voici un exemple de la manière dont ici encore des 
migrahons, peu connues par ailieurs, peuvent ótre re- 
constituées d’après des lémoignages linguistiques. Il s’a- 
git des travaux récents du Roumain Nandris. En relc- 
vant les noms de lieiix roumains et les termes cmployés 
par Ics ^eveurs de inoutons dans les diverscs regions 
slaves d’Europe Orientale, Nandris a relracé les dépla- 
cements qu’effectuèrent au Moyen-Agc les bergers et 
les agnculleurs valaqiies en Moravie. Bohème, et mème 
en Silesie. Toutes ces regions soni frès éloignées du pavs 
d origine des Valaques qui se situe dans les Balkans. ' 

Les langues doni le vocabulaire hétéroclite est unc 
consèquence des incessants dèplaceraents des gens qui 
les parlent, à Iravers diverses zones linguistiques ne 
doivent pas étre confondues avec les langues vernaci!- 
laires. Ces dernières soni des patois auxiliaires qu’ini- 
provnsent des mdìvidus d’origines diverses qui paricnt 
des langages mcompréhensibles les uns pour Ics autres, 
et ceci dans le but d’oblenir un véhicule de communica- 
lion, parfois, mais pas toujours, dans des buts commer- 
ciaux. A la différence des véritables langues que sont le 
yiddish et le romani. Ics idiomes vernaculaires sont vir- 
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luellenient depourvus de grammaire, tandis que leur 
vocabulaire est un mélange soupìe des langues mater- 
nelles de leurs inventeurs. Les vernaculaires typiques 
européens de ce genre comprenaient par exemple le jig- 
gog et le sabir, hybride d’italien, espagnol, l'ran^ais, 
grec et arabe qui fut, au Moyen-Age, la langue des mar- 
chands et des marins polyglotles de la Mediterranée. Ci- 
tons également le Russenorsk, mélange de russe et de 
norvégien qui jusqu’en 1917, était ulilisc par les pé- 
cheurs scandinaves au cours de leurs Iransactions avec 
les commerfants russes dans les ports arctiques de Nor- 
vège. Plus près encore de nous, pendant et après la se¬ 
conde guerre mondiale, des langages vernaculaires se 
sont développés en mélangeanl l’allemand, le yiddish, 
le slave et autres, et ont eu une existence passagère dans 
les cainps de concentration et les camps de personnes 
déplacées en Europe Centrale et Orientale, 

II ne semblc pas que des relations généliques soienl 
obligaloirement intervenucs entre les tenants des deux 
ou plusieurs langucs mères de ces langages hybridcs, 
sauf, corame cela arriva plusieurs fois dans le passe, si 
la langue vernaculaire de contact est adoplée corame 
ridiome officici d’tine communauté tout enlière. On ne 
peut écarter l’hypothèsc que de lels dialcctes aicnt joué 
un róle au cours de la préhìstoìre dans le développe- 
ment de bon nombre, sinon de la totalilé, des langages 
qui se sont ultcrieurement instaurés en Europe. Le hit- 
tite, par exemple, est un membre de la famille indo-eu- 
ropéenne qui, de l’avis de nombreuses autorìlés, a pu 
se développer à partir d’une langue vernaculaire gros¬ 
sière. Celte dernière a peut-èlre été utiliséc en Anatolic 
comme moyen de communication entre gens de langues 
indo-européenne et non indo-européenne. 

On connaìt plusieurs exemples de langue qui ait pré- 
servé non seulement des mots isolés, mais des frag- 
mcnts entiers d’un autre langage autrefois parlé dans la 
régìon. Ces fragmenls, qui peuvent élrc des chansons, 
des poésics ou dictons populaires, rengaines, formules 
magiques, sont souvenl incompréhensiblcs pour ceux 
qui continuent à les marmotter. Ce sont presque tou¬ 
jours les derniers vestìges d’un langage submergé par 
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un autre. Le cas le plus connu est celui des forinules de 
jeteurs de sort ctrusques qui étaient encore récitées daiis 
ritalie romaìne au V siècle de notre ère. Henri Baerlin, 
qui vìsita l’ile de Anholt au Danemark en 1949, entcndit 
des enfanls récitcr des vers qui n’avaienl aucun sens 
polir eux. Il reconnut une vieille chanson de nourrice, 
qui avait été importée dans l’ile par les Iroupes anglai- 
ses d’occupation au lemps des guerres napoléoniennes, 
et qui avait survécu à cinq ou six générations. 

De mérae, dans les iles Shetland (nord de rEcosse), 
où la langue vieux-norse s’est éteinte depuis des dizaines 
d’années, les ballades et berceuses continuent de se 
transmettre de mère à fille et de pére en fils ; les mots 
soni incompréhensibles pour les Anglais d’aujourd hui, 
mais parfaitement clairs pour des oreilles scandinaves. 

Dans le Nord-Schleswig allcmand où le dialecte est 
depuis longtemps germanisé, les enfants comptent an¬ 
core sur leurs doigts en ancien danois alors que cette 
langue y est éteinte depuis de nombreuses générations. 
Les animaux domestiques, canards et porcs répondent 
instinctivement lorsque la fermière les appello en da¬ 
nois, mais ils restent sourds aux mots allemands. 

Dans la ville de Flensbourg, où le bas-allcmand a rein- 
placé le danois à une date beaucoup plus ancienne par 
rapporl aux campagnes environnantes, on pouvait en¬ 
core, à la fin du siècle dernier, entendre les marchands 
ambulants vanter leur marchandise en danois. De méme 
un grand nombre de proverbes danois ont survécu, tra- 
duits en bas-allcmand. Les gens disent par exemple : 
« Il est aiissi fon qu’un allemand >, ce qui prouve que 
les habitants, bien que citoyens allemands depuis Bis- 
marck, se considèrent toujours comme Danois et que 
pour eux les étrangers, ce sont les Allemands. 

Oulre l’échange de mots et d’expressions, il existc 
d’autres fa^ons plus subtiles par lesquelles les langues 
peuvent s’influencer mutuellemcnt. 

Tout porte ù croìre que les sons, comme les mots, pas- 
sent d’un langage dans un autre, que ces langages soienl 
parents proches ou lointaìns ou méme sans aucun lien. 
La transmission de phonèmes entre diverses langues 
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parlées doìt toujours étre considérée beaucoup plus 
comme un proccssus profond que comme un simple 
échange de mots. Tandis que les mots sont volontaire- 
ment adoptés, souvent à la suite de l’inlroduction d’un 
nouvel objet ou d’un nouveau concept, au contraire un 
phonème pcut passer d’un langage à l’autre d’une ma¬ 
nière progressive et imperceptible. 

C’est ce qui se produit presque invariablement lors- 
qu’un peuple parlant déjà son langage propre se volt 
imposer, ou impose lui-méme, un nouveau langage, spé- 
cialement lorsque la communauté récipiendaire est nu- 
mériquement supérieurc aux tenants du nouveau lan¬ 
gage. Une langue adoptée échappe très rarement à l’in- 
lluence plus ou moìns grande de l’idiome qu’elle a rem- 
placé. Les habitudes de langage, surtout les modes de 
prononciation, profondément ancrés, meurent difficile- 
ment. Méme lorsque les mots et la struclurc de rancicn 
langage supplanté sont oubliés, ces sons familiers con¬ 
tinuent à vivre, et viennent colorer la prononciation de 
la nouvelle langue. 

C’est de cette fa?on que les différences de prononcia¬ 
tion marquées qui existent parmi les différentes lan¬ 
gues romancs (fran^aìs, italien, espagnol), qui sont tou- 
tes dérivées d’une méme source latine, peùvent mieux 
s’expliquer : elles résultent d’anciennes influences pho- 
nétiques qui ont été léguóes par d’ancìens dialectes pré- 
romains comme le gaulois, rifaérique, l’illyrien. 

De méme, il est difficile de croire que les habitudes 
phonétiques de la langue celtique n’ont pas ìnflucncó à 
un certain degré de prononciation des dialectes gothìques 
qui furent introduits en Angleterre par les Anglo- 
Saxons, Il est clair, en tout cas, que les différences de 
prononciation de l’anglais que l’on remarque en Scosse, 
dans le Pays de Galles et en Irlande, remontent à la 
vieille phonétique celtique. 

II pcut étre significatif que les deux seules langues go- 
thiques qui ont conservé la sifTlante dentale (le th an¬ 
glais) sont l’anglais et l’islandais, dont les usagers vi- 
vaient jusqu’à une époque historique très récente à 
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proximité des diverses zones de langues celtiques qui, 
toutes, ont aiissi conservé ce phonème •!>. 

QueJqucs exemples pris dans les autres pays d’Eu- 
rope montrent à quel poìnt est répandu ce processus 
profond, à savoir l’influence qu’exercent mutuellement 
des langues sans aucune parenté. 

Plusicurs dialectes de la Russie moderne utilisent des 
sons qui peuvent étre attribués à rinfluence persistante 
de langues corame le finno-ougrien, corame le zyriène, 
alors que le russe officiel et les autres langues slaves en 
sont dépourvus. 

Le système phonctique dii lappon, qui est beaucoup 
plus riche que celui des autres langues fìnnoises moder- 
nes, est consìdéré par quelques autorilés corame perpé- 
tuant les phonèmes de la langue pré-fmnoise, quelle 
qu elle fùt, qui était autrefois parlée par les Lappons. 

Cependant il ne pcut étre question d’attribuer à un 
tei processus tous les cas d’échangcs de phonèmes que 
l’on relève enlre les langues citées ci-dessus, c’est-à- 
dire les cas où une langue perpétue certains traits plio- 
nétiques d’une aulre par aìlleurs éteinte. Il arrive égale- 
ment que des sons particuliers passent d’une langue vi- 
vante à une autre, simplement parce que ces deux lan- 
gages sont géographiquement voisins et méme dans cer- 
tams cas (mais non dans tous) parce que Ics gens qui les 
parlent apparliennent à des cultures voisìnes. Ce pro¬ 
cessus d’osmose linguistique qui permet le transfert non 
seuleraent de caractères phonétiques, mais aussi corame 
nous le verrons bientót de traits stnicturaux. est rendu 
possible par l’existence, principalement le long d’une 
frontière linguistique, d’individus bilingues qui, souvent 
inconsciemment, assimilent les sons du langagc B du 
pays voisin et comraencent à les utiliser mémè lorsqu’ils 
parlent leur langue maternelle A. 

Les sons ainsi empruntés à B dans le parler courant 


(1) Il est intércMant de remarquer que le dialecte énoesaU tnoderne 
en asage aux jles Shetland ne comporle plus de sifflante dentale Les 
ihens prononcent non pas thi» et that à l’anglaise mais dU et dal. 
Lette habitude provieni évidemment de la langue norvégienne oui a 
abandonne depuia lo xv* siècle la sifflante dentale. 
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des bilingues frontaliers, peuvent se transmettre aux 
monolingues de la langue A et finalement se répandre 
à l’intérieur du pays A où la langue B ne se parie ja- 
luais. II est inévitable que lorsque deux langages voisins 
se Irouvent en contact assez étroit pour penneltre de tels 
iransferts de sons de l’un à l’autre, un certain nombre de 
croisements génétiques ait lieu entre les adeptes des 
deux langues. 

Par ce processus d’osmose linguistique, des phonèmes 
identiques se relroiivent souvent dans des langues géo¬ 
graphiquement adjacentes qui n’ont, par ailleurs. au¬ 
cune parenté. Un tei groupement de langues non appa- 
rentées qui parlagent un fond commun de phonèmes et 
autres traits est dit constituer une « aire linguistique > 
ou Sprachbund. 

Au Caucase, par exemple, deux langues indo-euro- 
péennes, rarmcnien et l’ossète, font usage de certains 
phonèmes qui, bien que cumplètement inconnus dans 
tout autre groupe indo-européen, exislent dans un bon 
nombre des langues non indo-européennes qui entou- 
rent l’habìtat des Arméniens et des Ossètes. On dit que 
ces phonèmes font partie de l’aire linguistique du Cau¬ 
case. Sans aller si loin, ce n’est pas par hasard que deux 
langues celtiques voisines, le gallois et le breton, ont chn- 
cune emprunté à leurs voisins, anglais et fran^ais, cer- 
taìns traits phonétiques. Ainsi le gallois moderne par- 
tage avec l’anglais les sifflantes dentales, les diphton- 
gues et les voyelles centrales. Gomme exemple de pho¬ 
nème qui est devenu monnaie courante dans un large 
éventail de langages voisins, mais non nécessairement 
parents, citons en Europe Centrale et Orientale, la diph- 
tongue ìnitiale affricative ta. On la retrouve dans 
tous les langages du groupe ballo-slave, dans le haut-al- 
lemand, dans certaines langues roraanes : ìtalien, rou- 
inain, sarde, provengal, en fmno-ougrien, hongrois, en 
grec, en albanais et dans quelques langues du Nord 
Caucase. Mais elle est abscnte des autres langages appa- 
rentés aux précédents et qui se situent en dehors de celle 
zone géographique que représente l’aire linguistique en 
question. 

A cote de ces phonèmes qui sont conservés incons- 
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ciemment de cette manière, oii cn Irouvc d’autrcs qui 
soni parfois déiibérément empruntés à ime langue étran- 
gère socialement admirée et que l’on cullive corame une 
marque de rafTineraent. 

L'hisloirc de la consonne velaire r que l’on trouvc 
aujourd’hui dans de nombrcuses laugucs européennes : 
fran 9 ais, danois et certaines variétés d’allemand, suédoìs 
et hollandaìs, nous servirà à illustrer ce processus d’em- 
pruni phonétiquc volontaire. Ce type de r, produit cn 
faisant vibrer la gioite plulòt qu’en « roulant > la lan¬ 
gue, prit naissance chez les « Précieux > du temps de 
Molière, dans le Paris « snob » du xvii* siècle. L’usage 
s’en propagea bientòt en Prussc, sous rinfluence des pro- 
fesseurs francais huguenots émigrés, et à la cour très 
francophile de Frédéric II. Cette prononciation fut plus 
tard adoptée par la noblesse danoise de langue alle¬ 
mande à l’époque de Struense <». Au Danemark, ce 
drabel r qui, jusqu’au débiit du xix* siècle éfait 
proscrit par les purisles eomme un son « affreux > ou 
« r radè du fond de la gorge », a maintenant presque 
rcmplacé le vieil < r roulé ». II gagne aussi rapidement 
du terrain en Suède et en Norvège où corame dans cer- 
laines régions d’Allemagne, il est souvent considéré 
corame plus raffiné que le r roulé. Cette habitude a 
méme pris pied en Islande. 

La distribution géographique des divers sons du lan- 
gage a été très minutieusement éludìée par de nombreii- 
ses autorités, notamment le professeur C. D. Darlington, 
qui a montré la manière dont de nombreux phonèmes 
se sont répandus à travers l’Europe à des époques relati- 
vement récentes, et cela en dépit de barrières linguisti- 
ques qui semblcnt infranchìssables. Poiir que des usa- 
gers des différentes langues manifestent une prédileclion 
pour certains phonèmes, cela ne nécessite pas, corame 
le professeur Darlington le suggère, un conditionnement 
génétique. Il semble plus vraìsemblable que dans bien 
des cas de telles préférences doivent étre attrìbuées aux 
Irois motifs que nous avons déjà mentionnés : 

1” existence d’unc aire linguistique commune, 

(1) J.F. de Struense, homme d’Etat danoU, absolutiste, imba des 
idccs philosopbiques fran^aises. Décapilé en 1772, (N.d.T.) 
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2° influence socio-culturelle, 

3° rémanence de systèmes de sons provenant de lan- 
gages éteints qui étaient jadis parlés dans des territoires 
maintenant occupés par d’autres peuples. 

Des traits morphologiques et syntaxiqucs peuvent 
égalemcnt passer d’une langue à une autre, que ces deux 
langages soient apparentés ou non. Les échanges de tels 
caractères structuraux doivent suggérer des contaets 
aussi étroits entre les peuples que dans les cas d’échan- 
ges de phonèmes. 

Le fait que des traits structuraux identiques ou simi- 
laires se retrouvent dans deux ou plusieurs langages voì- 
sins peut, corame le partage des phonèmes, étre relié 
soit à rinQuence d’un substrat sous-jacent, soit à la pré- 
sence de ces langues à l’intérieur d’une méme unite géo¬ 
graphique que l’on a appelée l’aire linguistique. 

Dans de nombreux exemples, les deux explications 
peuvent étre valables. 

Dans certains cas il est possible d’attribuer la pré- 
sence de traits structuraux passant d’un langage à l’au- 
tre à la seule influence du substrat. Cela est parliculiè- 
rement vrai lorsque nous possédons des preuves tangi- 
bles qu’un langage a été submergé par un autre, corame 
dans le Schicswig au cours des annèes 1870 et 1880, à 
l’époque où l’ancien dialecte danois y fut, de force, rem- 
placé par l’allemand. L’usage persistant des construc- 
tions gramraaticales danoises relevées dans le dialecte 
actuel de cette région qui est par ailleurs entièrement 
allemande, représente un cas classique d’ìnfluence du 
substrat. 

Au contraire, le fait que trois langues balkaniques, 
parentes éloignées, mais reliées historiquement : l’alba- 
nais, le roumain et le bulgare, possèdent toutes l’article 
défìni en suffixe, peut s’expliquer d’après le concepì 
d’aire linguistique, cornine un caractère qui s’est répandu 
d’une langue vivante à une autre 


(1) L’article definì piace en suffixe ainsi que d’autres traits de struc- 
ture qui se révèlent communs à deux ou plusieurs langues balkaniques, 
ont cependant fait naìtre rhypothese qu’il s'agissait de vestiges très 
anciens d'un idiome depuis longtenips disparu — que l’on a touIu 
identìfier sans trop de prenres, cornine le Thrace ou l’IIlpien. 
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Le concept d’aire lingiiistique ou agglomération de 
langages voisins géographiquement et qui partagent des 
traits comrauns, a depuis longtemps intrigué les experts 
en linguistique comparée. Récemment un linguiste alle- 
mand, Ernst Lewy, est allé jusqu’à proposer un nou- 
veau syslème de classification pour les langues d’Europe 
qui se basaìt non pas sur les relatìons historiques ou 
de famìlle, mais sur des ressemblances dans la structure 
grammaticale. Lewy identifie cinq zones de linguistiques 
géographico-typologiques qui sont Irès différentes des 
groupes traditionnels de langues historiquement paren- 
tes. Ainsi on y trouve : une zone centrale qui regroupe 
1 allemand et le hongrois, une zone balkaniquc (grec, al- 
banais et roumain), une zone orientale (langues rtisses) 
et enfìn une zone arctìque (samoyède). 

Pour ranlhropologìste, les conséquences qu’entraine 
un tei concept, qui écarte radicalement tonte parente 
entro les groupes de langues, sont très intéressantes. En 
soulignant les facteurs géographiques plutót qu’histo- 
riques, qui se retrouvent dans les similitudes linguisti- 
ques, cette théorie met l’accent sur le danger de con- 
fondre les groupes ethniques avec les familles de lan¬ 
gues. Elle suggère que les courants génétiques récipro- 
ques qui accompagnent l’expansion de traits phonéti- 
ques et de structures (par opposition aux mots) ont fran¬ 
chi les frontières linguistiques sur une plus large échelle 
qu’on ne le supposait naguère. Il fut un temps en effet 
où les adeptes de langues apparentées étaient aulo- 
matiquement considérés comme biologiqueraent pius 
proches parents que les individus qui parlaient des lan¬ 
gues géographiquement voisines, mais sans aucun point 
commun. Prenons un exeniplc : on considère encorc 
les Roumains comme peuple latin siniplement parce 
qu’ils parlent une langue romane ; on croit donc qu’ils 
sont génétiquement plus proches parents des autres 
peuples de langue romane tels que les lointains Espa- 
gnols ou Portugais, qu’ils ne le sont de leurs voisins bal- 
kaniques de longue date : les peuples de langues slave, 
magyare, grecque et albanaise. (3ette théorie profondé- 
ment utopique est nettement réfutée par le principe de 
la zone linguistique qui, par sa seule nature, suggère le 
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concepì biologique d’un stock génétique à caractère géo- 
graphique. 

On trouve en Europe de nombreux autres exemplcs 
d'échanges de traits slructuraux qui se sont produits 
entro des langues vivantes voisines. Tous révèlent le 
róle tenu par des individus bilingues qui sont responsa- 
bles de la diflusion, parmi leurs compatriotes monolin- 
guistes, de traits empruntés au second langage. Ainsi la 
syntaxe gaelique a influencé la variété d'anglais parie 
en Irlande. Les dialcctes polonais parlés par ceux qu’on 
appelle les < Waterpoloks » de Silésie révèlent des cons- 
tructions allemandes. La syntaxe estonienne a été impré- 
gnée par celle de l’allemand, tandis que l’allemand 
d’Autriche subissait à son tour l’influence de la syntaxe 
slovène. De son còté, le yiddish a assimilé un certaìn 
nombre de traits syntaxìques et morphologiques appar- 
tenant aux langues slaves, spécialement au polonais et 
au blanc-russe. Ou encore, certains patois romanches 
parlés en Suisse emploient des constructions allemandes 
qui proviennent clairement non pas de l’allemand lìttc- 
raire, mais du < Schweizerdùtsch > parlò en Suisse alé- 
manique. 

Un des exemples les plus frappants de l’influence que 
pcul exercer une langue sur la structure d’une autre fui 
celle que la langue norse produisit sur l’anglais. Entre 
le IX* et le xi* siècie de notre ère un grand nombre de 
Danois s’établirent en Angleterre du Nord et de l’Est ; 
bien que leur vocabulaire norse et colui des Anglo-Saxons 
locaux fussent pratiquement idenliques, les systèmes 
d’inflexion des langues norse et anglo-saxonnc restaient 
très différcnts. Afin de faciliter la cominunication entre 
les deux peuples, on supprima les affixes des mots, leurs 
suffixes et autres inllexions particulières, et le système 
grammatica! complexe de l’anglo-saxon fut désorga- 
nisé. Les manuscrits datant du haut Moyen-Age anglais 
conQrment que ce processus de simplilìcation atteignit 
son maximum précisément dans ces régions de l’Angle- 
terre où les Danois et les Anglais vécurent còle à còle. 
Méme sans le témoignage supplémentaire des emprunts 
de mots scandinaves et d’influences phonétiques nordi- 
ques que l’on retrouve en anglais, le fait que le norse, qui 
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est une langue étrangère, aìt été capable d’exercer une 
action si profonde sur la structure méme de la grain- 
maire anglaise indique à quel point furent étroìtes les 
relations existant à l’époque entre Danois et Anglais. 

A còlè du don et de l'etnprunt de mots, de telles in- 
fluences ne sont possibles entre deux langues que sì les 
peuples qui les parlent se sont trouvés en contact intime 
pendant une très longue période. On peut alors étre cer- 
tain que des échanges génétiques nombreux ont dù in¬ 
tervenir. 

Une étude des dialcctes appartenant à une méme lan¬ 
gue peut aussi fournir à l’anlhropologiste un certain 
nombre de données précieuses concernant les affinitcs 
ethniques éventuelles qui existent entre différents seg- 
inents d’une communauté utiiisant une langue particu- 
lière. Il arrive parfois que les changements de pronon- 
ciation, de structurcs et de vocabulaire soient tels que 
des individus qui parlent la méme langue éprouvent des 
difficultés à converser et méme deviennent incapables 
de se comprendre. Dans ce dernìer cas, là où les < iso- 
glosses > (c’est-à-dire des lignes imaginaires séparant 
des trails linguistìques différents) se produìsent ensemble 
en un groupe compact, on constate qu’ils coincident tou- 
jours avec la prcsence d’obstacles naturels (montagnes, 
foréts, marais) qui ont pu empécher les Communications 
dans le passé, ou avec quelque frontière artificielle qui, 
à une époque donnée, scindait la population en deux en- 
tités culturellement, socialement et parfois religieuse- 
ment dislinctes. Plus complète est la partition momen- 
tanée de deux communautés, plus dense sera le faisceau 
d'isoglosscs. Ces derniers coincident fréquemment avec 
les faisceaux des isogrades, lignes représentant les diffé- 
rences de folklore, de style architectural ou autres trails 
culturels. Un tei faisceau d’isoglosses identìfiables coupé 
la France d’est en ouest au centre du pays, marquant 
encore clairement la ligne de démarcation entre les 
anciennes provìnces de la France médiévale et la Pro- 
vence. Il en est de méme en Allemagne du Nord à la 
limite du bas et du haut et moyen allemand. Pour l’an- 
thropologiste, la signification de ces faisceaux d’isoglos- 
ses-isogrades est claire : les obstacles qui les ont faìt 
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naitre, que ceux-cì soient naturels ou l’ceuvre de l’hom- 
me, ont dù étre assez profonds pour empécher égalemenl 
les libres croisements génétiques de se produire entre 
les deux parties de la communauté ainsì divisée. 

Les études de dialectes révèlent également une certai- 
ne absence relative de Communications entre deux seg- 
ments d’une méme micropopulation : sur l’ile danoise 
de Sams dans le Kattegat, par exemple, on parlait, jus- 
qu’à une époque récente, deux dialectes différents. Ce- 
lui de Samso du Sud offrait de nombreux traìts com- 
muns avec les dialectes parlés sur la grande ile de Fyn 
dans le Jutland au sud et à l’est, tandis que le dialecte 
du nord-Samso ressemblait davantage au mols, idiome 
de la presqu’ile de Djursland, au nord. Nous avons la 
preuve qu’entre le nord et le sud de Sams les relations 
génétiques restèrent minimes (les regìstres paroissiaux 
mentionnent très peu de marìages entre les individus 
habitant les deux parties de Pile). Les contaets exté- 
rieurs du sud de l’ile s’effectuaient presque uniquement 
avec l’ile de Fyn et l’est de Jutland, et ceux du nord 
avec Mols. Bien que l’on possède peu de documents his- 
toriques sur la genèse de cette coupure nord-sud à Sams, 
les différences de dialectes révèlent clairement que ce 
clivage a exìsté et nous pouvons raisonnablemcnt suppo- 
ser que les échanges ethniques nord-sud restèrent faibles 
entre les deux communautés. 

En outre, les anlhropologìstes ont découvert que la 
géographie linguistique fournissait aussi des théories 
fécondes concernant rorigine des peuples que l’on sait 
étre arrìvés dans certains distriets aux époques histo- 
riques. Un examen attcntif, par exemple, de certaines 
formes d’allemand parlé en Prusse-Orientale, dans le 
Brandefaourg et en Poméranie, a permis aux enquèteurs 
d’étahlir avec certitude que les ancétres de ces colons 
d’Allemagne de l’Ouest étaient originaires du sud-ouest 
de la Baltique. Plus près de nous, des études des dìa- 
lectes d’Irlande du Nord ont démontré que les adeptes 
de deux variétés distinctes d’anglais régional prirent 
pari à la colonisation jacobite de l’UIster (xvii* siècle) : 
les groupes venus du sud-ouest de l’Ecosse s’installèrent 
principalement au nord et à l’est, tandis que les autres 
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Anglais orìginaires des Midlands de l’Ouest, du Devon 
et du Sommerset se concentrèrent dans la partìe centrale 
de l’Ulsler. Ces découvertes concordent parfaitement 
avec ce qiie nous savons des témoignages historìques. Il 
serali nalurcllement très naif de classer les habitants 
de ruisler ou de la Prusse-Orientale cornine « purs 
Irlandais > ou Allemands de l’est < pure race > en se 
basant sur leur acceni locai. Nous savons qu’i! s’agissait 
dans ces cas de minorités coloniales anglaises ou aile- 
inandes et que les langues qu’ils importèrent avec eux 
furent adoptées par des peuples aulochlones numéri- 
(juement supérìeurs parmi Icsquels ils étaìent établis ; 
les gens de langue gaèlique en Ulster, et les gens de 
langue balte en Prusse-Orientale. 

Il doit étre clair, méme après cette brève description, 
que les études comparatives historìques et géographiques 
de langues peuvent offrir quelques données valables 
concernanl les mouvements éventuels et les contaets 
entre peuples du passò. Cependant, n’oublions pas que 
toute Information révélée par ce genre de recherches 
doit toujours étre manìée avec précaution par l’anthro- 
pologìste qui veut démonlrer le laux de relations géné- 
tiques existant entre deux ou plusieurs populations. 
Le scul fall d’avolr la preuve qu’il existait une cominu- 
nauté de traits de langage similaires entre deux peuples 
à une époque donnée ne démontre pas toujours indu- 
bitablement que des croisements génétiques ont pris 
place, pas plus que ne le fall la présence d’autres traits 
culturels semblables. 

Méme rextension spectaculaire du langage indo-euro- 
péen dans presque cbaqiie recoin d’Europe (entre 
2 000 avant J.-C. et l’ère chrétienne) doit étre regardéc 
corame un phénomène purement socio-culturel, sans 
aucune implication radale qui aurait mis en ceuvre des 
soi-disants < Aryens » et autres peuples iraaginaires si 
souvent invoqués dans le passé. Les diverses formes de 
rindo-européen furent certainement adoptées au cours 
de nombreuses générations par les peuples d'Europc, 
d’abord corame étant rìdiomc le plus socialement accep- 
table introduìt par une aristocratie guerrière (qui peul, 
ou non, avoir été constituée par les adeptes de l’une ou 


l’autre des cultures à « poterie cordée > ou à « hache 
d’arme » ou apparentées). Plus tard, ces dialectes 
devinrent une « lingua franca > universellement com- 
prise, qui représentait un véhiciile coramodc pour les 
échanges comraerciaux entre tribus. 

On a suggéré que, par exemple, le groiipe de langues 
gothiques doni fait parile l’anglais s’est peut-étre formé 
à partir d’un jargon commercial qui établissait les 
contaets entre les habitants de l’Europe du nord-ouest 
et quelques peuples de l’est ou du sud. Selon Hérodote, 
les "Vénètes, branche des Illyriens vivant à l’époque 
romaine au nord de TAdriatique, ont joué le ròle 
d’intermédiaires dans le commerce de l’ambre entre les 
Hyperboréens (c’est-à-dire les peuples autochtones proto- 
gothiques de l’Europe du nord) et les Méditerranéens. 
Le professeur Feìst suggère que ce furent ces Vénètes 
qui apprirent leur propre langue indo-européenne aux 
Protogoths. Ces derniers, durant le premier millénaire 
avant J.-C., l’adoptèrent, abandonnant leur ancien lan¬ 
gage, quel que fùt celui-ci. De nombreux groupes 
lìnguistiques indo-européens vivants ou éleìnts ont pu 
se développer de cette fa^on avec un minimum d’échan- 
ges génétiques entre les peuples émetteurs et récepteurs 
de ces langues. 

Tout compie fait, bicn que Tétude des influences 
réciproques entre les dìfférents langages puissc nous 
apporter des informations uliles sur les contaets entre 
peuples du passé, cette méthode nous renseigne moins 
sur les lointaines origines des peuples européens que 
ne le font les quelques douzaines d’ossements et les 
rcconsUtutions de cultures préhistoriques doni nous 
avons parlé au chapìtre précedent. 
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CHAPITRE HI 


DISTRIBUTION DE QUELQUES TRAITS 
PHYSIQUES 

DANS LA POPULATION EUROPÉENNE 


« Le> différentei races de l'homine ne peu- 
vent se distinguer fune de l'autre selon des 
critères prède, fixes et fortemeat marqués 
camme c'est le cas pour les diverses espèces 
animales. Toutes les différences qui existent 
sant variables et se confondent entre elles sui- 
font une graduation insensible ■ (J.G.M, 
Pritchard « Naturai History of Uan *, 1855). 


Si Qous acceptons la définition que donne le biologiste 
d’une race ou sous-variété d’une espèce animale, à 
savoir « un groupe d’individus dont 75 % sont racìa- 
lement différents de ceux des autres groupes avec qui 
on les compare >, alors, nous ne pouvons plus parler 
de < races européennes >. 

S’il est indéniable qu’une variété étendue de types 
physiques esiste en Europe, aucun trait physique n’ap- 
partient exclusivement à une seule population. Ainsi, 
bien qu’il y ait effectivement en Suède de nombreux 
individus de grande taille, au cràne allongé et aux 
cheveux blonds, on rencontre également en Yougoslavie 
un grand nombre de gens tout aussi grands, et au 
Porlugal les hommes à cràne allongé sont aussi fré- 
quents ; cependant qu’en Russie les types humains sont 
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parfois cncore plus blonds. Il serali impossiblc de recon- 
naitro dans une foule un Fran^ais, un Giec ou un Fin- 
landais d’après sa seule apparence physique. Méme un 
Lappon qui aurait Iroquc son costume bìgarré pour un 
compiei rayé, un parapluie loulé et un joiirnal du soir, 
ne serali pas Loujours reconnu sur un qual de gare de 
banlieue aux heures de pointe. 

La plupart des points de repère qui nous servent habi- 
tuellement à distinguer les peuples des dilFérentes 
parties de l’Europe soni des attributs culturels : habìl- 
lement, coiffure, gestes ; les différences physiques effcc- 
tives rcstent faibles et bcaucoup moins nombreuses que 
les ressemblances. 

Au cours du présent chapitre, nous ctudierons quel- 
ques traits physiques sélectionnés par le hasard : sta¬ 
ture, pigmentation, couleur des yeux et des cheveux, 
forme de la face et du cràne, et un cerLain nombre 
d’autres traits moins apparenls. On constaterà immé- 
diatement que leur dislribution ne montre aucune corrt‘- 
lation avec les « vieilles races d’Europe » comme le 
prétendaient les anthropologistes du xix' siècle et mème 
du début du xx'. Contrairement à la carte très précise 
des distributions raciales que dessinaient les spécialistes 
d’hier, un schèma exact montrant la distribution en 
Europe de tous les caraclères physiques héréditaires 
connus rcssemblerait à un puzzle insoluble, un réseau 
de lignes courant dans tous les sens à travers le conti- 
nent et sans aucun rapport avec les limites territoriales 
que l’on attribuait à des races européennes, parfaite- 
ment imaginaires. Méme la carte qui déerirait la répar- 
tition d’un seul Irait, comme la couleur des yeux ou la 
fréquence d’un groupe sanguin, ne correspondrait à 
aucune théorie radale connue. Le professeur Livingstone 
fait remarquer qu’il n’existe pas de races, mais seu- 
leraent des «lignes de fréquences>. Naturellement de 
telles cartes, aussi exactes soient-elles, ne seraìent 
valables que pour une distribution des traits à un 
moment donné dans le temps. Quelqiies générations 
après leur parution, elles devraient étre remises à jour ; 
nos caractères physiques sont rarement immuables. 
Presque tous sont sensibles aux diverses pressions bio- 
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logiques ou dues au milieu, forces qui dans une région 
ou une autre s’exercent presque constamment. Un afflux 
d’étrangers, par exemple, qui apportent avec eux une 
sélection de gènes quelque peu différente de la moyenne 
existant dans la population locale, modifleront sans 
doute le stock génétique locai et peut-ètre la répartition 
des taux de fréquence dans la région ; il en sera de 
méme si une mutation due au hasard intervieni de 
manière répétée et finit par se répandre à travers une 
certaine couche du groupe de reproducteurs, ou si une 
maladie épidémique (telle que la peste ou « mori noire », 
par exemple, qui, au xiv* siècle, dépeupla presque entiè- 
rement certaines régions d’Europe) parvient à se déve- 
lopper dans une population. 

L’ìmportance de tels facteurs en tant que forces 
potentielles capables d’altérer le patrimoine génétique 
ne saurait étre sous-estimée. En Europe leur influencc 
et leur interaction semblcnt avoir été de tout temps 
particulicremenl agissantes et il est difficile d’imaginer 
que la dislribution des traits physiques héréditaires ait 
été voici cinq cents ou mille ans la méme qu’aujourd’hui. 

Dans les pages qui vont suivre, nous étudierons seu- 
lement l’apparente distribution de quelques traits choi- 
sis, dans l’Europe actuelle. Les théories que nous propo- 
sons pour expliquer leur répartition ne constituent que 
des hypolhèses et rien de plus. 

Les processus de l’hérédité mis en jeu pour trans- 
mettre de tels traits phénotypiques (observables) carac- 
téristiques, comme la stature, la forme du cràne et de 
la face, la couleur des yeux, de la peau, des cheveux, 
sont encore, en raison de leur complexité, interprétés 
de diverses manières. 

Ces traits extérieurs, sur lesquels les elhnologues ont 
basé leurs classifications raciales, résultent de l’action 
combìnée de nombreux gènes ; les interactions et les 
mécanismes génétìques qui en résultent restent jusqu’à 
maintenant plus difficiles à suivre que ceux qui déter- 
minent par exemple les différents groupes sanguins 
doni nous parlerons brièvement plus loin. 
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LA STATURE 

De nombreux facteurs — hérédité, glandes endocrincs, 
milieu et régimc alimentairc — influent sur la laille 
et le physique de l’individu. Le milieu représente sans 
doute le plus ìmportant de ces facteurs, méme si pbysi- 
quement rhomme moderne qui, en ìnvenlant les vèle- 
ments et le chaufTage centrai, a créé son propre milieu 
Constant, ressent moins les conditions climatiques que 
ne le faìsaient ses lointains ancStres. 

Karl Bergmann, zoologiste du xix* sìècie, fut le pre¬ 
mier à soulìgner que les représentants d’une espèce 
très rcpandue d’animal à sang chaud, qui habitent les 
régions froides, tendent à avoir un corps plus volu- 
mineux que leurs cousins vivant dans des climats plus 
chauds. 

L'homme primitif ne fit évidemment pas exception 
à cette règie. La plupart des chasscurs et des hommes 
vivant de cueillette dans l’Europe glaciaire et ìmmédia- 
tement post-glaciaire, et qui enduraient un climat arc- 
tique ou subarctique, semblent avoir développé des 
proportions plus massives que Thomme moyen actuel. 
Parfois grands, parfois trapus, ils semblent avoir été 
tous lourdement charpentés. Les sculptures des Vénus 
en ivoire ou cn pierre montrent clairement que les 
Européennes d’il y a 15 000 ans et plus étaient aussi 
bien en chair, et ainsi protégées conlre le froid. 

Au contraire, la majorité des peuples du néolithique 
ancien qui vivaìent en Europe au moment de Tintro- 
duclion des techniques agricoles, étaient d’ordinaire 
moins solidement bàlis et d’ossature plus fine que les 
grands chasseurs de mamouths survivants de l’àge de 
giace, parmi lesquels ils s’établirenl. Le grand vieillard 
de Cro-Magnon, aux os énormes, au cràne massif et 
mesurant six pieds de haut, aurait passé pour un géant 
aux yeux de la plupart des individus pctits et fréles qui. 
à partir du vi* millénaire avant J.-C., amenèrent leiir 
bétail et importèrent les céréales en Europe. Le fall 
que de nombreuses généralions aient connu des climats 
chauds a presque certainement développé des traits 
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physiques longilìgnes et fragiles ebez ces ìmmigrants 
qui arrivaient du Moyen-Orient. 

La laille des Européens modernes varie de 1,55 m et 
en dessous à 1,85 et plus. On compie aujourd’hui trois 
zones en Europe dans Icsquelles on volt fréquemment 
des individus dont la stature dépasse 1,70 m : 

1) une large zone nord-ouest comprenant l’islande, la 
Scandinavie, les iles Britanniques, le Danemark, les 
Pays-Bas, la Finlande, l’Estonie, la Lituanie et une 
grande parlie de l’AIlemagne du Nord. Le maximum 
est atteint cn Islande, dans les collincs d’Ecosse et cn 
Angleterre du nord-est où les individus mesurant plus 
de 1,80 m sont nombreux ; 

2) une petite région de l’ouest des Balkans compre¬ 
nant le Monténégro et la Bosnie en Yougoslavie, ainsi 
que certaines parties de l’Albanie ; 



Figure 17. 

Tailles moyennes des individus en Europe 
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3) le sud-ouest de la Russie d’Eiirope, régìon nord de 
la mer Noire. 

La première de ces trois zones où vivent des hommes 
de haute taille et à forte charpente osseuse correspond 
Irès précisément à la région du conlinent qui fut la 
dernière en date à tester exposée à la retraite des glaces, 
durant les époques post-glaciaires. Bien qu’il soit impos- 
sible qu’aucun des grands individus solidement bàtis 
que l’on trouve dans cette contrée descende dìrectement 
ou indìrectement de types préhistoriques similaires, il 
peut élre sìgnificatìf que cette partie de l’Europe a 
constitué une zone-refuge : non seulcment les cultures 
arriérées de l’àgc de la Pierre y persistèrent presque jus- 
qu’à Tìntroduction du métal, mais on y a trouvé des 
populations relativement stables chez lesquelles les 
dimensions du squelette rappelaient certaines formes 
fossiles provenanl du paléolithique supérieur. 

Quelques autorités considèrent tous les individus les 
plus grands et les plus osseux de l’Europe du nord- 
ouest comme survivants du paléolithique supérieur. 
Cette opinion parait difficilement admissible, mais il 
semble prouvé, par les découvertes de fossiles, que des 
individus de haute stature et à corps puissant ont tou- 
jours vécu dans cette région depuis l’époque mèsoli- 
Ihique. Les apports ullérieurs, formés principalement 
de gens de forte taille, peuvent avoir accompagné l’in- 
troduclìon de la religion mégalithique dans les régions 
occidentales de Grande-Bretagne et de Scandinavie, 
cependant que beaucoup d’individus appartenant à la 
culture à « hache d’armes » qui s’établirent au Dane- 
mark, en Suède méridionale, en Allemagne du nord 
et à l’est de la Baltique, furent également de grande 
taille. 

Plus tard, l’ouest de la Grande-Bretagne et la Scan¬ 
dinavie re^urent des atFlux de populations de grands 
individus qui introduisìrent la religion des mégalithes. 
Plus tard encore, les Iles Britanniques, les Pays-Bas et 
rAllemagne du Nord virent arriver un nombre impor- 
tant de colons à gobelets campaniformes qui, une fois 
de plus, étaient dans leur ensemble des hommes grands 
et puissamment bàtis. 
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Les antécédents possibles des individus de haute taille 
qui vivent dans l’ouest des Balkans peuvent étre recons- 
titués plus précisément. Les Monténégrins et bon nombre 
de Bosniens et d’Albanais comptent parmi les plus 
grands et les plus robustes des habìtants de l’Eu- 
rope. Dans certaines parties du Monténégro la stature 
raoyenne est à présent de 1,75 m à 1,85 m, c’est-à-dire 
égale à celle de beaucoup d’Islandais et d’Ecossais des 
hautes terres. Bien que les Monténégrins et les Bosniens 
parlent maintenant des dialectes slaves, il ne fait guère 
de doute que leurs ancétres avaient déjà atteint une 
forte stature dans les Balkans, longtcmps avant l’époque 
de l’infiltration des langucs slaves qui se place à partir 
du VI* siede de notre ère. De nombreuses régions balka- 
niques restent aujourd’hui encore très diffìciles d’accès. 
On y trouve d’innombrables communautés de vallées 
où les gens vivent dans un isolement relatif, tant entre 
villages que par rapport au monde extérieur. On peut 
raisonnablemcnt supposer que dans ces enclaves, des 
individus robustes et de taille élevée ont dù vivre en 
vase clos depuis des temps très reculés et peut-étre 
mème à l’époque glaciaìre. Des apports ultcrieurs d’en- 
vahisseurs de grande taille, qui s’étaient établis dans 
les Balkans aux époques néolìthiques et au début de 
l’àge des métaux, comme nous le savons gràcc aux 
fouillcs et aux ossements fossiles, ont pu également 
contribuer à accroitre la moyenne de taille déjà forte 
dans la région. 

Nous sommes actuellement incapables de comprendre 
claìrement pourquoi des individus de haute stature se 
sont ainsi répandus dans cette partie de l’Europe, mais 
il s’agit évidemment de quelque facteur sélectif locai 
qui a dù jouer à une époque donnée. 

C’est parmi les Ukrainiens qui vivent au nord de la 
mer Noire que l’on rencontre fréquemment les plus 
grands individus de tous les Russes de langue slave, 
bien qu’ils n’atteignent que rarement la taille moyenne 
des Européens du nord-ouest, des Monténégrins ou des 
Bosniens. Comme pour les géants des Balkans, il nous 
faudrait disposer de squelettes beaucoup plus nom- 
breux à étudier, avant que nous puissions échafauder 
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une Ihéorie sur les facteurs historiques responsabies 
de la stature de ces Ukrainiens. Cependant ces derniers 
pcrpétuent presque certainement une ancienne tendance 
locale à la grande taille, qui date Irès vraisemblablement 
d’une epoque antérieure à l’arrivée de la langue slave 
dans la région. Les Ukrainiens peuvent descendre d’une 
la^on quelconque des Scythcs doni la langue est éteinte 
ou encore d’autres peuples qui parcouraient les steppes 
jusquaux époques post-romaines. Les Scythes repré- 
sentaient, selon l’unanimité des chroniqueurs con'tem- 
porains, un peuple de gens typiquement grands et for- 
tement bàtis, qui descendaienl peul-étre eux-mémes 
dancèlres de taille similare. Nous savons, gràce aux 
squelelles découverts dans la région, que ces proto- 
Scythes s’étaient établis là dès le iv' millénaire avant J.-C. 

Parlout ailleurs en Europe, bien que des individus et 
des familles entières, atteignant 1.68/1.70 m et plus, se 
rencontrent ici et là (dans certaines parties de la Suisse, 
aux Iles Baléares et dans l’est de l’Espagne). la stature 
moyenne reste toujours inférieure à celle que l’on trouve 
dans les trois zones précédemment citées. Soulianons 
toutefois que la taille de l’Européen moyen s’est nota- 
blement accrue depuis un siècle et qu’à mesure que les 
populations deviennent de plus en plus mobiles, les 
ditrérences physiques locales tendent à s’effacer. 

Après les plus grands individus de l’Europe, passons 
maintenant aux plus petits. Ceux-ci sont concentrés dans 
les pays qui bordent la Méditerranée Occidentale, dans 
ces territoires qui, notons-le, étaient peuplés au néoli- 
thique ancien, d’immigrants à l’ossature fine dont la 
variété la plus petite était représentée par les Natouf- 
fiens. Les individus de 1.60 m et en dessous restent 
encore la niajorité, dans un grand are de cercle de 
1 Europe Méridionale qui s’étend à travers l’Espagne 
le midi de la France, l’Italie et la Sicile. D’autres indi- 
vidus de taille moyenne. légèrement plus élevée. prédo- 
minent dans les régions de l’Europe Orientale qui 
constituaient au début du néolithique la province de 
culture dite « danubienne ». Dans ces contrées vivait 
une population très dense de cultivateurs au physique 
court et rablé : on trouve aujburd’hui ces caracléris- 
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liques chez de nombreux Grecs, Bulgares, Serbes, 
Croates, Roumains, Hongrois, Tchèques, Slovaques, 
Russes et Polonais. Des apports plus récents d’Asia- 
liques trapus, les Huns, les Avars et les Mongols, dans 
ces régions qui sont surtout de langue slave et magyarc, 
doivent avoir encore abaissé la taille moyenne dcjù 
faible de la plupart des indigènes. 

Mis à pari ces influences historiques qui doivent 
toujours étre regardées comme purement hypothétiques, 
il ne fait aucun doute que les déficiences de regime 
alimentaire et un bas niveau de vie, comparé à celili 
dont Jouissait la majeure partie des Européens du nord- 
ouesl, ont contrìbué à maìntenir une courte stature chez 
Ics babitants de ces pays, spécialement autour de la 
Mediterranée. Dès 1911, Franz Boas montrait comment 
les premiers descendants des Siciliens, Napolitaìns et 
Sardes immigrés en Amérique du Nord où les condilions 
de vie étaient nettement supérieures à celle de l’Europe 
du Sud dans son ensemble, étaient presque invaria- 
blement plus grands et plus robustes que leurs parents. 

L’extréme nord de l’Europe est également habité par 
des individus de petite taille, les Lappons, qui ne dé- 
passent pas 1,58 m. Cette situation s'explique par des 
facteurs très différents de ceux qui ont agi pour les 
peuples de l’Europe Méridionale. 

Les Lappons se conformenl à la « règie d’Allen » qui 
dit que les extrémités des membres d’une espèce 
animale à sang chaud qui sont soumis pendant un 
certain temps à des climats froids, tendent à se rac- 
courcir. Les bras, les jambes et les orteils, les doigts 
des Lappons sont assurément plus courts que la 
moyenne ; on retrouve ce phénomène chez d’autres habi- 
tants de l’Arctìque tels que les Esquimaux et certains 
peuples de la Sibèrie du nord. 

Le fait de constatar une différence soudaine et accusée 
dans la stature d’ìndivìdus apparfenant à des commu- 
nautés géographiquement voisines ne suffit pas pour 
ics classer ipso facto dans des races distinctes ; cepen¬ 
dant, lorsque d’aulres facteurs, trouvés en association 
(facteurs somatiques, culturels et linguistiques) font que 
deui peuples diffèrent visiblement, on peut supposer 
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que ces deux groupes ne sont pas voisins dcpuis très 
longlemps. L’écart marqué dans la stature moyenne que 
l’on note, par excmple, cntre les Lappons, petits indi- 



Figure 18. 
Grane brachycéphale 


vìdus de la région de Fìnnraark (Finlande) et les grands 
Norvégiens qui les entourent, ne représente qu’une des 
nombreuses différences somatiques qui existent entre 
ces deux peuples. Ces différences ont pu persister en 
raison du maìntien de barrières cultureìles, linguistiques 


DISTRIBUTION DE QUELQUES TRAITS PHYSIQl'ES 

et, jusqu’à une époque très récente, pour des motifs 
religieux. Dans ce cas particulier, nous disposons de 
témoìgnages archéologiques et de documenta abondants 
qui prouvent que les Norvégiens n’ont achevé la colo- 
nisation du Finnmark qu’au Moyen Age, alors que ce 
pays était déjà occupé par les Lappons avant l’ère chré- 
tienne. 

FORME DE LA TÈTE ET DE LA FACE 

C’est en 1806 que, pour la première fois, un anthro- 
pologiste suédois du nom d’Adolf Retzius suggéra que 
la forme du cràne d’un indìvidu pourrait étre plus 
significative pour déterminer son origine elhnique que 
la couleur de sa peau, qui était jusqir’alors regardée 
comme le critère racial par excellence. 

Le savant suédois proposa qu’un index cépbalique 
— c’est-à-dire le rapport mesuré entre la largeur et la 
longueur du cràne et exprimé en pourcentage — fùt 
utilisé désormais pour diagnostiquer si un cràne devai l 
étre classé comme long ou < dolichocéphale » (c’est- 
à-dìre que la largeur de la téle atteìnt 75 % ou moins 
de sa longueur) ou bien classé comme large ou « brachy¬ 
céphale > (sa largeur égalant 80 % au moins de sa lon¬ 
gueur). Les cr^es moyens qui accusent un indice 
cépbalique compris entre 75 et 80 % devaient étre 
catalogués parmi les < mésocéphales >. 

Nous verrons dans le dernier chapitre que cette ingé- 
nieuse classification en dolichocéphales et bracbycé- 
phales a été applìquée aux peuples de l’Europe d'après 
les dimensions de leurs tétes. Contentons-nous de dire 
pour le moment que l’indice cépbalique fut bientòt 
considéré par la quasi totalité des antbropologìstes 
comme un moyen des plus sùrs pour identifler et classer 
les races, tandis que les « racistes > (notablement les 
< nordicistes ») utilisèrent certaines conséquences impli- 
cites de la tbéorie de Retzius pour proclamer la supé- 
riorité des longues tétes sur les larges. 

Cependant, des études ultérieures devaient bientòt 
révéler rinstabìlité de la forme de la téte et sa valeur 
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rdative en tant que diagnostic racial. Des anthropolo- 
gistes américains, Boas, Shapiro et autres, entreprirent 
de mesurer les crànes des descendants des Européens 



Figure 19. 
Grane dolichocéphale 


et Asiatiques immigrés aux Etats-Unis et à Hawaì. Les 
rcsultats qu’ils oblinrent démontrèrent d’une manière 
frappate l’extréme plasticité de la forme de la téle 
humaine. On s’aper^ut méme qu’en l’espace de deux 
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généralions sculemenl, les cranes pouvaient changer 
de configuration générale. 

Il devint clair que des facteurs très différenls de l’hé- 
rédité ou d’une prétendue « origine racìale > contri- 
buaient pour une pari importante à fa^onner le cràne 
hiimain. Un changcment radicai de milieu, commc ce 
flit le cas pour les immigrants aux U.S.A., peuvent en 
modifier profondément la forme, de mème que des 
régimes alimentaires différents. C’est ainsi que dans les 
années 1920, durant une période de sévère lamine, les 
anthropologistes russes observèrent une diminution 
moyenne de 2 % dans l’indice céphalìque, ce qui signitie 
((ue les tètes s’allongèrent et se rétrécirent notablement 
cn largeur. 

Malgré Tinstabilité évidente de la forme de la téte 
et bien que Tindice céphalìque ne représente qu’une 
seule des nombreuses mensurations que l’on peut pra- 
tiquer sur le cràne, la variation souvent considérable 
observée entre les différents groupes locaux d’une méme 
population géographique, ce rapport est encore lar- 
gement utilisé comme mesure intra-spécifique. Aussi 
ìongtemps qu’on en reconnait les limites, cet indice 
peut, avec les précautions convenables, contribuer à 
identifier les peuples, leur distribution, leurs mouve- 
ments et leurs contacts dans le passé. 

Si l’on en juge par les squelettes découverts, les 
formes d’homo sapiens datant du paléolithique supé- 
rieur étaient typiquement de cràne étroit, bien que les 
plus anciens témoignages d’Européens autochtones bra- 
chyccphales que nous possédions soient des crànes 
proto-néanderthaliens découverts à Krapina (Tchéco- 
slovaquie). Les individus à téte ronde se répandirent 
régulièrement à travers l’Europe après la retraite délì- 
nitive des glaces. Ce sont des crànes courts et sphériques 
que l’on trouve dans les gisements mésolithiques, depuis 
la Suède jusqu’au Portugal et à l’est de l’Aulriche, où 
de nombreux spécimens du type Ofnet étaient à téte 
ronde. Quelques anthropologistes attrìbuent cette bra- 
chycéphalie croissante à des invasions de peuples à téte 
ronde venus de l’extérìeur de l’Europe. Il s’agirait peut- 
étre d’immìgrants nord-africains dont on trouve les 
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resles assocics avec Jes diverses techniqucs microli- 
thiques du Tardenoisien et dont les ancétres algériens 
présumés, du type d’Afalou, datés du paléolithiquc 
supérieur, étaient partiellement brachycéphales. De 
pareilles Ihéorics reslent toutefois hypothétiques. 

L’apparition ultérieure de tétes rondes dans un pays 
où jusque-là prévalaient les dolichocéphales peul, avec 
une meìlleure certitude, étre attribuée à des invasions 
connues de peuples typiquement brachycéphales : ainsi 
on a parfois attribué Tapparition soudaine de crànes 
largcs et sphériques dans les siles du Bronze ancien 
en Grande-Brelagne à l’arrivée du peuple à gobelets 
campaniformes. 

Les habitants de la plupart des régions d’Europe 
centre-nord continuèrent jusqu’au premier àge du Per 
à présenter habituellement des crànes longs. Toutefois, 
à partir des premiers sièclcs de l’ère chrétienne, les 
dolichocéphales commencèrent à disparallre de plusìeurs 
contrées. Ce passage soudain des tétes longues aui tétes 
rondes, qui a intéressé la population entière de l’Eu- 
rope centrale et orientale, et de nomfareui peuples 
d’Europe du nord, pourrait avoir deux causes possibles : 

1) le remplacement des types dolichocéphales anciens 
par des afflux importants de tétes rondes venues 
d’aillcurs ; 

2) une tendance générale qui se serait développée 
vers la brachycéphalìe sous l’actìon de proccssus évolu- 
tifs encore mal connus. 

Il est possible que ces deux facteurs combinés aient 
contribué à répandre les tétes rondes en Europe bien 
que la première hypothèse réunisse de meìlleures 
preuves que la seconde. Des témoignages archéologiques 
et des documenta abondants nous attestent qu’aux temps 
historiques, l’Europe subii de nombreuses invasions à 
large échelle d’envahisseurs asiatiques qui s’inslallèrent 
dans les régions centrale et orientale, là où, précisément, 
la tendance aux tétes rondes a attelnt son maximum. 
La seconde explication, celle de l’évolution, est plus 
délicate à manier. Nous ne possédons aucune preuve 
convaincante pour appuyer la thèse de nombreux 
anthropologistes selon laquelle les tétes rondes sonf 
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génétiquement domìnantes par rapport aux tétes lon¬ 
gues. Enfln, les descendants provenant d’unions entre 
indìvidus dolicho et brachycéphaliqucs ne donnent pas 



Figure 20. 

Indiccs cephaliques cn Europe 


nécessairement et invariablemenl des tétes rondes ou 
mésocéphales. 

Quelques autorités ont proposé que, s’il existe quelque 
avantage de sélectìon en faveur d’un cràne rond par 
rapport à un cràne étroit, cela pourrait lenir au fait 
qu’une sphère est, par déflnition, un volume plus écono- 
mique qu’un ovoide ; en conséquence, les crànes 
humains tendent peut-étre à s’élargir et à s’arrondìr 
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pour mieux loger la masse du cerveau. C’est ainsi que 
l’on a prétendu que quelques-uns des plus gres cerveaiix 
d’hommes vivants, qui se rencontrent panni les Chinois 
du nord, correspondent également aux crànes les plus 
ronds. Cette affirmation reste cependant peu convain- 
cante : spécialement lorsque nous pensons à tant de 
Néanderlhaliens classiques et à cerlaines formes d'homo 
sapiens du paléolilhique supérieur (Phomme du Cro- 
Magnon entre autres) qui possédaient souvent un cer¬ 
veau volumineux dans un cràne hyper-dolichocéphale. 

La tendance vers la brachycéphalie observée en Europe 
semble refléter un processus général qui affecle siinul- 
tanément les peuples des autres parties du monde. Les 
crànes ronds se développent nettement en Asie moderne, 
et il semble qu’il en était déjà de méme parmì les 
Amérindìens de l’époque pré-colonibienne. 

La carte ci-dessus illustre la répartition relative 
des tétes rondes en Europe actuelle. On remarquera 
qu’une ceinture de peuples à tétes franchement longues 
(indice céphalique compris entre 76 et 79 %) s’étend 
encore depuis l’islande et les Iles Britanniques à travers 
la Scandinavie et l’Allemagne du nord, jusqu’aux rives 
est de la Baltique. 

Une seconde zone de dolichocéphalie couvre la ma- 
jeure parile de la péninsule ibcrique (on a relevé au 
Portugal la présence d’indices céphaliques de 76 % et 
moins), les ìles de la Mediterranée Occidentale, la botte 

Les peuples berbères et arabes 
d Atrique du Nord sont presque exclusivement à tétes 
longues avec des indices de 74 % et au-dessous. Leurs 
crànes sont beaucoup plus étroits que ceux de la pluparl 
des Européens actuels. * 

Le gros des habitants de l’Europe est, à Theiire 
actuelle, méso, subbrachy, ou brachycéphale, avec des 
indices céphaliques compris entre 79 et 85 % Les 
crànes les plus courts et les plus ronds se rencontrent 
le plus fréqueniment chez les peuples montagnards de la 
région centrale : les pentes nord des Pyrcnées, le Massif 
Central, les Alpes, les Carpates, les Balkans et le Cau- 
case, qui semblent représenter des berceaux séparés et 
des centres de diffusion de la brachycéphalie. Les crànes 
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ronds, souvent aplatis laléralement, qui ont valu à 
leurs auteurs le sobriquet de « téle carrce > sont carac- 
téristiques des Finnoìs, des peuples de la Baltique, de 
nombreux Polonais et Russes (de langue slave, ou Anno- 
ougrienne). Au néolithique ancien, des peuples méso- et 
brachycéphales, y compris ceux qui étaient associés 
avec les cultures à céramiques peignée ou pointillée, 
étaient largement répandus dans les foréts de l’est de la 
Baltique. Les crànes ronds des actuels Européens du 
Nord perpétuent peut-élre ce type locai ancien qui, avec 
ses larges dimensions facìales, son nez droit et ses 
orbites très écartées, forme souvent un ensemble plutòl 
mongoloide. 

Des foyers locaux de brachycéphalie prononcée se 
rencontrent dans le midi de la France, l’ancien royaume 
de Bourgogne, la piaine hongroisc, l’est de rAdrialìque, 
la Crimée, le Caucase est et dans des territoires main- 
tenant occupés par des peuples qui sont réccnimenl 
arrivés d’Asie, les Kalmouks, par cxemple. 

Les tétes les plus parfaitement rondes se rencontrent en 
Lapponie. Au nord, parmi les Lappons suédois, Tindice 
céphalique dépasse souvent 88 %. Le fait qu’en Norvège 
occidentale, qui est un pays essentiellement dolichocé- 
phale, certaines enclaves de tétes rondes présentent des 
indices de 80 % et plus, a été interprété par Coon 
comme une résurgence du paléolithique. Plus récem- 
ment, en 1947, un spécialiste suédois des Lappons, 
Wiklund, a émis l’hypothèse que des rapports à la fois 
ethniques et archéologiqucs ont existé entre les peuples à 
tète ronde de Norvège Occidentale et les Lappons hyper- 
brachycéphales de Scandinavie du Nord, mais qu’ils ont 
pu étre inlerrompus à une époque préhistorique très 
reculée. 

Le noyau des peuples de langues gothique, celtique et 
slave de la période comprise entre 500 avant J.-C. et 
500 de notre ère était composé d’indìvidus à téle longue. 
Typiquement il en était ainsi de nombreuses tribus 
gothiques, y compris les Bayouvars qui, durant les v' 
et VI* siècles avant J.-C. s’établirent en Germanie Cen¬ 
trale et Méridionale, dans une zone qui est aujourd’hui 
hautement brachycéphale. Parmi les colons Bayouvars, 
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14 % seulement avaient à l’origine des tétes rondes, 
contre 83 % dcs Bavarois actuels. De méme, bien que 
moins de 10 % des tribus d’Europe Orientale, qui élaient 
de langue slave avant le xii’ siècle, fussent brachycé- 
phales, 15 % seulement de tous les Européens slavo- 
phones modernes possèdent un indice céphalique infé- 
rieur à 80 %. lei et là en Russie, de petites enclaves de 
tétes longues se rencontrent encore. Òn peut y voir les 
vestiges d’ime dolichocéphalie autrefois presque univer- 
sellcment répandue dans la région, mais ces ilots dimi- 
nuent rapidement. 

La disparition de la dolichocéphalie en Europe du 
Nord aux temps historiques reste un fait ìndéniable, 
méme si elle n’est pas aussi brusque et aussi générale 
qu’en Europe de l’Est. En Suède, pays qui constitue 
depuis l’époque néolithique un cenlre notable de tétes 
longues, la brachycéphalie pregresse Icnlement mais 
régulièrement. On a suggéré que le processus t'ut accéléré 
par les départs massifs de Scandinavie et d’Allemagne 
du Nord qui affectèrent surtout les populations à tétes 
longues durant les grandes migratìons, l’expansion 
viking et, plus tard, à i’époque de la guerre de Trente 
Ans (XVII* siècle), lorsque des Suédois, des Danois, des 
Hollandais et des Allemands du Nord, à cràne allongé, 
quittèrent en grand nombre leur pays natal. (On croyait 
naguère, sans aucun fondement, que ces individus 
étaient plus énergiques et plus aventureux que leurs 
frères brachycéphales demeurés sur place.) 

On peut raìsonnablement attribuer la régression de 
la dolichocéphalie à l’efTet de pressions sélectives, méme 
si nous ne pouvons qu’en ìmaginer la nature. Nous 
savons aussi que les types à téte ronde s’étaìent répandus 
dans le nord depuis les temps mésolithiques au moins. 

En ce qui concerne la densité de brachycéphales eu 
Europe Centrale et Orientale, il est possible d’invoquer 
des facteurs historiques. Nombre de colons néolithiques 
qui y introduisirent la culture danubienne avaient la 
téte plus courte et plus ronde que les peuples plutót 
dolichocéphales qui implantèrent à l’est les premières 
techniques agricoles. Plus tard, dù début de l’ère chré- 
tienne jusqu’au cceur du Moyen Age, on nota l’infll- 
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tralion d’un nombre considérable d’Asiatìques qui 
étaient typiquement à téte ronde et qui ont certainement 
contribué à renforcer la brachycéphalie endémique que 
l’on constate dans la région. 

Certains anthropologistes ont prétendu que le raccour- 
cissement du cràne, principalement chez Ics individus 
du centre et de l’est de l’Europe, peut avoir modifié les 
proportions de la face. Selon cette Ihéorie, les nez seraient 
nettement devenus plus larges, plus droits et les mentons 
plus ronds, comme nous l’avons vu pour les peuples 
de langues slave et hnno-ougrienne du nord-est. 

II existe toulefois d’autres régions où les crànes ronds 
et courts l’ont emporté pendant longtemps sur les tétes 
longues et étroites, sans pour autant provoquer de modi- 
heations dans la structure de la face. Comme résultat, 
on vit se développer un type de téte légèrement asymé- 
trique, combinant un cràne large et souvent quasi 
sphérique avec une longue face, un fort menton et un 
nez saUlant. 

Les centres où l’on rencontre fréquemment des indi¬ 
vidus qui associent un cràne rond à une face allongée 
se situent dans le nord des Balkans, dans les Carpates, 
dans le Caucase et en Anatolie, qui sont en totalité, 
notons-le, des régions montagneuses. Des individus 
similaircs, à face longue encore plus prononcéc, nez 
crochu et cràne large, sont communs en Arménie et en 
Asie Mineure. Un grand nombre de Summériens de 
ràge du Bronze, ainsi que les Babyloniens, les Assyriens, 
les Hittites et les Etrusques se caractérisaìent également 
par leur téle large et ronde, leur nez proéminent et leur 
face démesurée. C’était aussi le cas de certains immi- 
grants à gobelet campaniforme qui envahirent l’Anglc- 
terre à partir de 1900 avant J.-C. 

Il était autrefois admissible de classer tous ces types 
collectivement sous l’étiquette de < Dinariques » et 
d’expliquer leur origine par une hybridation qui se 
serait produite entre les races locales à téle ronde (races 
alpìnes) d’une pari, et d’autre part des envabisseurs à 
face longue et à cràne étroit (les Méditerranéens), au 
début de i’époque néolithique. Cette théorie historique 
ne peut étre ni confirmée ni rejetée. Disons seulement 
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que la brachycéphalie, qui représente un pbénomène 
incontestable et très ancien en Europe, s’est manifestée 
chez des populations qui jusqu’alors étaient surtout à 
téle longue, et cela de plusieurs fanone, en produisant 
une grande diversité de crànes mixtes et de types faciaux 
mélangés. 

Des études récentes ont révélé d’autres ditférences 
dans la structure des crànes, plus précises que des 
mesures grossières telles que les ìndices céphalique, 
facial et nasal, qui semblent aussi étre sujets à un 
certain nombre de variations locales. On note ainsi la 
présence ou l’absence de détails superficiels comme 
l’osselet frontal, l’échancrure parìétale et le bregma 
(suture des pariétaux et du frontal). Brothwell a essayé 
de dresser la carte géographique des fréquences d’un 
tei caractère, c’est-à-dire de la persistance chcz les 
adultes de la suture mèdio-frontale du cràne, chez les 
divers pcuplcs du monde. Ses dècouvcrtes indiquent 
qu’en Europe ce dètail se rencontre plus fréqiiemment 
sur les spécimens venant du sud de la péninsule Ibé- 
rique que partout aìlleurs, tandis qu’il semble tolale- 
ment absent chez les individus du grand nord : Islan- 
dais, Lappons et Russes de l’Arctique. 

DIMESSIONS DE LA TÉTE 

Il va sans dire qu’il n’existe aucun rapport entre la 
forme de la téle et son volume absolu. On rencontre de 
gros crànes parrai les dolicho, les méso et les brachy- 
cèphales. Cependant, comme bien entendu le poids et la 
taille du cràne restent proportionnels à la masse totale 
du corps, les individus fortement charpentés possèdent 
normalement un cràne massif. Les hommes de Cro- 
Magnon et autres types du paléolithique supérieur 
constituent de ce point de vue des exemples typiques. 
Leur squelette grossier s’accompagnait d’un ènorme 
cràne épais. Beaucoup de ces individus possédaient 
une capacité crànienne bien supérieure à la moyenne 
des hommes modernes. 

En Europe, les peuples qui ont la tète la plus volumi- 
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neuse sont, comme on pouvait s’y attendre, les types 
d’hommes lourdcment bàtis que nous avons vus se 
répandre en Islande, dans l’ouest de l’irlande, de J’Ecosse 
et de la Norvège, au Dancmark, dans certaines parties 
de la Scandinavie, en Allemagnc du Nord et aux Pays- 



Figure 21. 

ìndices faciaux en Europe 


Ras. On rencontre frequemment d’autres individus ù 
cràne développé dans le sud-ouest de la France (région 
de la Dordogne), où Coon explique leur présence par 
une sur\ivance du paléolithique supérieur. On en trouve 
en outre parrai les géants des Balkans ; Monténégrins, 
Hosniens et Albanais. Des invasions historiqucment 
récentes de l’Europe Orientale et Centrale ont, d’autre 
part, introduit des types asiatiques à gros cràne, types 
que nous rencontrons ancore gà et là en Russie et dans 
les Carpates. 
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LA FACE 

La face de l’hommc se compose d'im assemblage d’os 
doni les plus importants soni : l’os frontal du cràne, 
l’arcade sourcilière (bourrelet supra-orbital), les orbites, 
l’os nasal, les os mallaires (poinraellcs), la mandìbule et 
les maxillaires (màchoìres), les dents et le menton. On 
Irouve, entre les indivìdus et types locaux, des difì'é- 
rences frappantes dans la structure et les dimensions 
relatives de ces os. 

Gomme l’une des principales fonctions de la face est 
de soutenir les orilìces respiraloires et l’appareil de mas- 
tication, cerlains organes tels que le nez, les dents el 
les màchoires ont tendance à se inodifier en réponse 
aux différents facteurs dus au milieu et au regime 
alimcntaire. 


LE NEZ 

Bien que les nez des Européens montrent quelques 
variations de forme, ils sont typiquement leptorrhmìens, 
c’est-à-dire longs et minces par comparaìson au nez 
platyrrhinien (piai et large) qui est celuì de beaucoup 
de Noirs Africains et des Aborigènes Australiens, tandis 
que le mésorrhinien (court et souvent épaté) se ren- 
contre typiquement chez les peuples de l’est asiatique. 
Les nez minces et droits qu’affichent tant d’Européens 
du nord et de l’ouest ont souvent ité attribués è des 
facteurs évolutifs (adaptation à respìrer l’air froid et 
sec). Cette forme de nez est bien adaptée, a-t-on fail 
remarquer, pour respìrer dans les pays où l’aìr ambiant 
est sec et à basse température. Avant qu’il n’atteignc 
les poumons, cet air pourrait provoquer des troubles 
bronchiques, parfoìs mortels, s’il n’était préalablement 
réchauffé et liumìdilié sur toute la longueur du conduit 
nasal. Cette théorie semble suspecte, lorsqu’on saìt que 
les Lappons, qui constiluent le peuple le plus nor- 
dique d’Europe, possèdent le nez le plus court et le 
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plus plat. Les nez épatés, quelquefois nettement platyr- 
rliiniens, sont aussi caractéristiques de nombreux peu¬ 
ples de l’Europe Orientale (de langues slave et finno- 
ougrienne) qui vivent dans des régions où les hivers 
sont longs, secs et très rigoureux. 

A l’heure actuelle, ce sont les Européens du nord- 
ouest et les peuples méditerranéens qui possèdent les 
nez les plus minces et les plus proéminents ; à l’est de 
l’Adriatique, l’indice nasal est parfoìs inférieur à 60 %. 
Les habitants de l’Europe Centrale ont tendance à avoir 
le nez plus court et plus épaté, pbénomène qui devient 
de plus en plus fréquent à mesure que l’on s’avance 
vers l’est. Dans ces dernières régions, bien que l’in- 
fluence génétique des Asiatìques ne puisse pas étre 
négligée, la réduction générale des traits de la face, 
qui, comme nous l’avons vu, peut aussi bien avoir 
aifecté la forme du nez, est parfoìs corrélative d’une 
tendance générale ù la brachycépbalie observée dans 
toute la région. 


LES DENTS 

On relève quelques différences locales dans la taille 
des dents parmi les habitants des différentes parties 
d’Europe. Naturellement, les peuples à grosse téle de 
Scandinavie, d’Islande, d’Ecosse, d’Irlande, du sud-ouest 
de la France et de l’ouest des Balkans, ont tendance à 
posséder une denture plus forte que celle des types à téte 
plus petite. Nulle pari en Europe cependant on ne ren- 
contre d’individus dont les dents soient aussi déve- 
loppées que celles des Aborigènes Australiens ou des 
Noirs Africains. 

La nette réduction dans la taille de la dentitìon qui, 
à partir de l’époque néolithique et depuis, a atteint la 
presque totalité de l’espèce humaine, résulte de pressions 
sélectives. Le facteur le plus important est l’effet pro- 
duit par le passage d’un régime qui consistait exclusi- 
vement en viande et racines sauvages crues, à une 
alimentation de légumes cultivés, généralement broyés 
ou amollis d’une autre fa^on. Il est sìgnificatif que les 


163 



ANTIIR0P01.0GIK DE L’EVKOPK 


DISTRIBUTION DE QUEI.QI ES TRAITS PHYSIQUES 


dents les plus peliles se reoconlrent chcz les peuples 
de l’Europe Centrale et Orientale et du Moyen-Orient ; 
ce sont là justement les régions dont les anciens habi- 
tants furent les premiers, lorsqu’ils abandonnèrent la 
chassc et la cucillctte pour la culture des cércalcs, ù 
subir la répercussion de nouveaux régimes alimentaires. 

Les peuples vivant encore à un stade culturel mésolì- 
thique (les Esquimaux et les Aborigènes Australiens) se 
servent de leurs dents corame outils pour fa^onner et 
travailler des matérìaux autres que la nourrilure, 
exemples : peaux ou végétaux ; cet usage secondaire 
de la dentition fut chcz Ics autres peuples graduel- 
lement abandonné au fur et à mesure de l’ìnvention 
des outils manuels. 

Certains des peuples montagnards arriérés de la 
chaine Dinarìque (Albanaìs et Monténégrins) sont les 
derniers des Européens à conserver les deux màchoires 
exactement superposées, c’est-à-dire qu’à bouche ferméc 
les incisìves supéricures et inférieurcs viennent en 
contact par le tranchant. Ce mode de denture est reste 
caraetéristique de nombreux Européens (corame encore 
aujourd’hui chez les chasseurs et les gens vivant de 
cueillette) jusqu’au Moyen Age. 

Parlout ailleurs, dans les parties les plus isolées de 
l'Europe rurale, cette disposition dentaire a cédé la 
place à une autre dans laquclle les incisìves supérieurcs 
mordenl en avant, recouvrant partiellement les incìsives 
inférieurcs. Cette modificatìon était, à l’origine, une 
adaptation au changement d’habitudes alimcnlaires : 
elle résultait de l’abandon d’un régime essentielJeraent 
carnè au proflt d’une alimcntation où Ics céréales et Ics 
légumes prédominaient. 

L’intcrét des incisìves en tant qu’outìls de broyage 
et de découpage dìmìnua considérablement à mesure 
que les molaires furent de plus en plus utilisées pour le 
broyage et la masticatìon du grain. Les extrémilés des 
incisìves qui, parrai les peuples chasseurs primitifs, 
étaient usées par un Constant usage, sont maintenant 
plus développées parrai tous les individus modernes 
dont le régime se compose (en grande partie) de légumes 
et de céréales. 


La superposition exacte des màchoires inférieure et 
supérieure s’est conservée dans les parties les plus 
reculées d’Europe Occidentale où les dents elles-méraes 
restaient relativement fortes, voici raoins d’un millé- 
naire. Des crànes portant des incisìves de cette dispo¬ 
sition ont élé découverts en Angleterre et datés d’une 
époque très postérieure à la conquéte normande. 

II peut étre sìgnificatif que les seules parties de l’Eu- 
rope où la superposition verticale des màchoires existe 
encore et n’a été que récemment (aux temps historì- 
ques) supplantée par l’avancée de la màchoire supé¬ 
rieure, sont justement les régions où les silllantcs 
dentales (son < th > anglais) sont encore (ou le furent 
jusqu’à une date très récente) utilisées dans la phonc- 
lique des langages locaux, c’est-à-dire : le lappon, l’islan- 
dais, l’anglais, certains dialectes scandinave, frison et 
finnois, ainsì que dans toutes les langues celtiqucs et 
dans le basque, le castillan, le grec, l’albanais, enfin dans 
certains autres dialectes des Balkans. Il est certainement 
plus facile de prononcer le « th > si l’on possède des 
incisìves reposant verticalement sur la màchoire ìnfé- 
rieure, que si elles avancent sur cette dernìère. Nous 
savons que cette phonétique à sifflante dentale est en 
voie de disparitìon dans les langages employés par les 
peuples dont la position relative des deux màchoires 
s’est modifiée depuis 1 000 ans. Le processus est déjà 
amorcé dans quelques dialectes anglais de Londres et 
du Kent (cokney). 

La forme et la taille des dents ont exercé encore plus 
d’influence que le cràne sur la forme générale de 
la face. Des peuples dotés de fortes incisìves et dé nez 
courts. Gomme le sont beaucoup d’habìtants de l’Est 
Asiatique, montrent une tendance à la face large et aux 
traits largement espacés. De nombreux Européens, avec 
leur nez mince et leurs dents relativement petìtes, pos- 
sèdent typiquement une face allongée et étroite. Les 
peuples méditerranéens et Ics Européens du nord-ouest 
sont particulièrement étroìts de figure. Chez les habi- 
tants de l’Europe Orientale et Centrale la face est géné- 
ralement plus large. 
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LA PIGMENTATION 

LA PEAU 

Bien que la coiileur de la peau de tout élrc humaìn 
soit condilionnée par la présence dans l’épiderme de 
deux facteurs colorants : la mélanine et Thémoglobine 
rouge du sang, ces deux siibstances ne produisent pas 
toujours le méme efTet relatif sur la pigmentation des 
individus et des groupes góographiquement isolés. 

La mélanine est un corps chimique noiràtre qui se 
dépose sous forme granulce dans les couches inférieures 
de l’épìderme. Elle est produite par des cellules, ou 
« mélanocytes », qui sont réparties sur la peau, sur toute 
la surface du corps, et qui sont stìmulées par la 
lumière ultraviolette pour produire ce pigment. Le 
róle essentiel de la mélanine paraìt étre de protéger 
les couches les plus profondes de la peau et de filtrer 
les rayons ultra\ìolets qui pourraient endommager les 
cellules vivantes. 

Chez de nombreux peuples qui se sont adaptés depuis 
longtemps à vivre dans les pays chauds où règne une 
forte irradiation solaire (Afrique Centrale, Inde du Sud, 
Australie et Mélanésie), l’épiderme est si saluré de ce 
pigment que la couleur de la peau est devenue l'oncée, 
brune ou presque noire. Bien que, corame tous les étres 
humains, sauf les albinos. Ics Européens soient capables 
de bronzer en produisant davantage de mélanine lors- 
qu’ils sont exposés à un soleil ardenl, ils restent en 
moyenne plus pàles que les habitants des tropiqiies. 
Cependant cela ne suffit pas pour les qualilier de 
« blancs » ; en effet, une variété considérable de couleurs 
de peau se rencontre en Europe, allant du brun olivàtre 
des Méditerranéens et des gens des Balkans, en passant 
par toute une sèrie de couleurs intermédiaires, jusqu’aux 
gens franchement clairs du nord (méme si ceux-ci peu- 
vent bronzer jusqu’à l’acajou pendant l’été). 

On n’a pas encore prouvé que la peau de l’Européen 
contienne moins de mélanocytes que celle des Africains 
Oli des Papous, mais il est évident qu’il doit exister une 
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différence de distribution et de concentration des 
pigments dans l’épiderme de l’Européen moyen par 
rapport è celui des individus des pays chauds qui sont 
noirs dès la naissance, avant méme d’avoir été exposés 
au soleil. 

Nous n’avons naturellement aucune raison de croire, 
comme l’ont dit cerlains, que nos ancétres du pléisto- 
cène moyen avaient la peau foncée, mais il est du moins 
possible que les Européens doivent leur peau claire ù 
une réduction de la pigmentation. Cetle-ci a pu appa* 
raitre au Paléolithique supérieur, en réaction à certaines 
pressions du milieu, provoquées par la vìe sous un climat 
subarctique. Deux facteurs ont pu contribuer à celle 
décoloration progressive de la peau : 

1) une lente dimìnution de la sécrétion épidermique 
de mélanine, provoquée par le manque prolongé d’expo- 
sition au soleil. Cela aurait pcrmis aux rayons ultra- 
violets de pénétrer plus avant dans la peau et de 
provoquer dans les couches inférieures la formation 
de vitamine D ; 

2) l’habilude très ancienne de porter des vètements 
comme protection contro le vent et le froid extréme des 
périodes glaciaires. 

Que peut-on penser de la première cause ? 11 est signi- 
ficatif que les peuples qui, à présent, habitent les parlies 
de l’Europe où l’hiver est le plus long et l’ensoleillement 
le plus faible (régions de la mer Baltique et de la mer 
du Nord) sont de peau plus claire. Il en est de méme 
pour la couleur des yeux et des cheveux. 

En ce qui concerne le sccond facteur (influence de 
rhabillement ou de la protection artifìcìelle contre le 
milieu) nous disposons de témoignages archéologiques 
abondants qui démontrent l’emploi d’outils de silex qui 
n’ont pu servir qu’au découpage et à la préparation des 
peaux de bétes iitilisées comme vètements. On en trouve 
en Europe chez l’homme de Néanderlhal et chez nos 
ancétres plus direets, dès l’époquc du dernier inler- 
glaciaire, il y a 70 000 ans ou plus. Avec Tadoplion des 
vètements, le ròle vital que représentait la mélanine de 
l’épiderme a diminué d’importance. Des mutations 
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conduisant à une dimìnutìon progressive de la pigmen- 
tation ont pu se produire, de manière continue et sur 
une large échclle. 

LES CHEVEUX 

La mélanine est également responsable de la couleur 
des cheveux. Les pigments sont concentrés dans ie canal 
centra! du cheveu ou poil (méduUa) et, chez les individus 
à cheveux noìrs on cn trouve également dans les parlies 
cxternes du poil. 

Bien que les cheveux briins rcprésentent un carac- 
tère génétìque dominant par rapport aux cheveux 
blonds (on peut assurer qu’à l’origme la couleur des 
cheveux de nos premierà ancétres était noire), des 
mutations locales de grande envergure augmcntant le 
nombre des blonds se sont produites en Europe et par- 
lout ailleurs. Toutefois il est difficile de les attribuer aux 
mémes facteurs climalìques qui provoquòrent la dépig- 
mentation de la peau. Nous ne connaissons jusqu’à 
présent aucun avantage sélectif en faveur du cheveu 
blond. De nombreux peuplcs de l’Asie du Nord-Est, qui 
semblent avoir été soumis à des pressìons sélectives par- 
iiculièrement rigoureuses dues au climat subarctique 
qui régnait durant les périodes glaciaires, ont cependant 
conservé leurs cheveux noirs, de méme que certains 
Lappone de la Scandinavie du Nord. 

Puisqu’il existe des individus blonds chez les Ber- 
bères d’Afrique du Nord et chez les Aborigènes Austra- 
liens, et que cette couleur semble avoir été la règie 
presque générale parmi le peuple éteint des Juanches 
des lles Canaries, les Européens n’ont pas le monopole 
de la blondeur, mais ce trait atteint sa concentration 
maximum dans certaines régions de notre continent. 
Ce phénomène peut résulter, à rorigine, d’une déminé- 
ralisation locale de Torganisme ou de facteurs endo- 
crinicns, avant de se répandre comme une routation 
inoffensive à travers les populations de certaines régions. 
Malgré les suggestions ingénieuses faites par les anlhro- 
pologisles pour tenter d’expliquer la blondeur par 
l'évolution, le cheveu de cette couleur ne présente en 
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tout cas aucune valeur d’adaptation vitale. De méme 
que d’autres traits phénotypiques frappants que l’on 
rencontre chez certains individus, par exemple : les 
lèvres épaisses des Noirs, ou la peau jaunàtre de certains 
Asiatiques, le cheveu blond peut élre un simple sous- 
produit Occidental de quelque autre facteur évolutif 
important dont nous ignorons tout. Le cheveu blond est 
évidemment très ancien dans les régions d’Europe où 
il reste encore fréquent aujourd’hui. La plupart des 
crànes bien conservés qui ont été découverls dans les 
cercueils en tronc d’arbres contenant les restcs de 
Danois morts durant l’àgc du Bronze (1500 à 400 avant 
J.-C.) avaient des cheveux clairs. Nous possedons des 
tcmoìgnages hìstoriques prouvant que la blondeur était 
autrefois beaucoup plus répandue qu’aujourd’hui. Les 
Seythes, les Slaves archaìques et les Europoides, dont 
parlent les anciens ebroniqueurs chinoìs, tous ces habi- 
tants des marches ouest de la Chine sont décrits comme 
étant des individus à cheveux blonds ou jaunes. 

Les individus véritablement blonds, qui ont en outre 
Tceil et la peau clairs se trouvent maintenant confinés 
aux régions périphériques de la Baltique : Suède, Nor- 
vège, Danemark, Pays-Bas, nord de l’Allemagne et de 
la Pologne, Finlande, Etats Baltes et la partie occiden¬ 
tale de la Russie d’Europc. Leur présence correspond 
en fait aux régions du continent qui ont été les dernières 
exposées à la retraite des glaciers du pléistocène. Méme 
dans ces pays, les véritables blonds, c’est-à-dire les 
individus qui conservent les cheveux blonds méme 
à l’àge adulte, constituent l’exception plutòt que la 
règie. 

En dehors de ces contrées, les hommes blonds repré- 
sentent partout une minorité. Les cheveux noirs on 
foncés deviennent de plus en plus frequente à mesure 
que l’on se rapproche de la Méditerranée pour devenir 
la norme pratiquement absolue au Portugal, en Espagne, 
aux Baléares, en Sardaigne, en Sicile, en Italie du Sud et 
en Grèce. Les cheveux bruns sont aussi de rigueur chez 
quelques peuples de l’Europe de l’extréme nord-est 
(Samoyèdes et Turco-Tartares). Les Lappons sont aussi 
généralement bruns, comme c’est le cas de nombreux 
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Irlandais, Ecossais des hautes terrea, Gallots et Cor- 
nouaillaìs. Le cheveu noir ne constituait pas, toutefois, 
un trait cssentiel des Geltes de l'àge du Fer et il serait 
tout à fait erroné d’attribuer des origines celtiques, 



Figure 22. 

Pìgmentation du système pìleux et des yeux en Europe 


cornine on le fait encore trop souvent, à la fraction iin- 
portante des Anglais qui sont bruns. En effet il est pro- 
bable que des peuples bruns s’étaient établis dans ces 
iles longtemps avant Tarrivée des Celtes. 

Les cheveux roux ne sont jamais communs, niéiiic 
dans les hautes lerres d'Ecosse où on le.s considère coni- 
ine caractéristiques. La proporlion d'individus à che¬ 
veux roux ou auburn ne dépasse pas 10 %. 

La texture du cheveu de l’Européen est généralement 

no 


fine et il poussc droit, ondulé ou bouclé. Le cheveu raide 
et épais, qui semble avoir été génétiquement dominant 
sur le cheveu fin, ne se trouve que dans les régions 
d’Europe où les peuples asiatiques se sont inflltrés. Le 
cheveu crépu, caractéristiquc des Noirs Africains, ne se 
produit en Europe que par unc mutation due au basarci 
et il pcut se rencontrer n’imporle où. 

Nous, les Européens, sommes, dans l’ensemble, plus 
chevelus que les Noirs Africains ou que les Asiatiques. 
Les individus présenlant un système pileux développé 
sur tout le corps sont spécialement fréqucnts en Europe 
Centrale et deviennent de plus en plus rares à mesure 
que l’on s’avance vers l’ouest, en dépit des barbes splen- 
dides que portaient les vieux moujiks russes. 

Le blanchissement par diminution du pigment du che¬ 
veu qui accompagne la vieillesse et le phénomène de 
calvitie — propre aux hommes •— sont plus répandus en 
Europe que partout ailieurs. Gomme pour la dépigmen- 
tation de la peau, on pcut fìnalement attribuer le fait 
à l’usage prolongé d’une coiffure comme proteclion con- 
Ire les éléments, bien que d’autres facteurs puissent in¬ 
tervenir. 

LES YEUX 

C’esl encore la melanine, ce méme pigment influen^anl 
la couleur du cheveu et de la peau, qui se trouve pré¬ 
sente dans l’iris de Tceil. Des concentrations différenles 
de pigment dans l’iris donnenl à l’ceil sa teinte grise, 
verte, bleue, marron ou presque noire. Une forte concen- 
tration de pigment dans l’iris agit comme un Altre pour 
Ics rayons ultra-violets qui pourraient endommager la 
rètine, c’est pourquoi les yeux des individus vivant dans 
les pays chauds sont presque toujours marron foncé. 

Au conlraire des yeux marrons, dont l’iris est sature 
de mélanine sur toute sa profondeur, les yeux bleus ne 
sont pigmentés que dans les couches arrières de l’iris 
(andis que les iris des yeux gris ou verts sont légère- 
ment plus pigmentés. Bien que des mutations récessives 
aienl produit des yeux de couleur claire dans toulcs les 
populations du globe, c’est parmi les peuples d’Europe 
qu’on les renconlre le plus fréquemment. L’abondance 
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des yeux clairs à travers l’Europe entière résulle évi- 
demment d’ime sèrie de mutations peul-ètre semfalables 
ou identiques à celles qui ont produit la blondeur el 
qui, sous dcs conditions de clìmats glaciaires et post- 
glaciaires, n’ètaient pas nuisibles au point de vue sélec- 
lif (la protection contre les rayons solaires étant super¬ 
flue). 

Conlrairement à la croyance populaire renforcée par 
le mythe persistant d’une « race aryenne » ou « nordi- 
que > blonde aux yeux bleus, qui est purement légen- 
daire, la couleur du cheveu et celle des yeux ne sont en 
aucunc manière obligatoiremciit liées à des t'acteurs com- 
inuns. Ces deux caractères s’hèritent indópendamment. 
11 semble y avoir en Europe un écart défmi dans la ré- 
partition des couleurs des cheveux et des yeux ; alors 
que les ìndividus blonds à ceil clair se rencontrent fré- 
quemment en Suède et en Norvège, on trouve souvent 
cn Pologne et en Russie Bianche des blonds aux yeux 
brims, tandis que des bruns aux yeux bleus exìstcnt en 
nombre important en Grande-Bretagne et spécialement 
en Irlande. Cependant la répartition de cheveux clairs et 
d’yeux clairs reste approximatìvement la raéme. Ces 
deux traits sont concentrés au nord du continent et se 
rencontrent rarement autour de la Médilerranée. 

Le pourcentage relativement élevè de daltoniens exis- 
tant parmi les Européens et quelques-uns de leurs voi- 
sins du Proche-Orient peut fìnalement provenir de l’épo- 
que lointaine où nos ancètres sont passés d’une vie de 
chasse et de cueìllette à la pratique de l’agriculture : il 
est moìns vital pour le fermier que pour le chasseur 
d’avoir une très bonne vision des couleurs. De mème, on 
trouve parmi les peuples qui sont devenus des agricul- 
teurs depuìs très longtemps (comme les Européens) une 
fréquence de myopie supérieure à celle des peuples qui, 
jusqu’à une date plus recente, vivaient encore de chasse 
et de péche. 

GROUPES SANGUINS 

Outre les traits direclement observables comme la 
taille, la pigmentatìon, la forme du cràne, eie., on a de- 
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puis longtemps reconnu l’importance que constituent, 
cn tant que facleurs d’évolution, certains caractères in- 
visibles comme la composition du sang. Contrairement 
aux traits morphologiques que nous avons exposés ci- 
dessus, le mode de iransmission de ces caractères gènè- 
tiques est simple. Si par exemple dcs facteurs tels que la 
taille ou la couleur des yeux semblent dépendre de mul- 
tiples équations génétiqucs (les « polygènes >), au con- 
Iraire, les quatre princìpaux groupes sanguins sont con- 
ditionnós par trois allèles (variables) seulement à l’in- 
térieur du méme locus chromosomique. 

C’est en 1900 que Karl Lend découvrit le premier que 
la formule du sang humain n’était pas, comme on le 
croyaìt jusqu’alors, la méme chez tous les individus, 
mais qu’il existait au moìns quatre groupes sanguins, 
dont chacun possède des propriétés chimìques différen- 
tes qui réagissent violemment lorsqu’on Ics mélange. 
Lend découvrit que lorsqu’on prélevait du sang à ime 
personne pour le transfuser à une aulre, le résultat 
était souvent dramatique et parfois fatai pour le palient. 
Les globules d’un groupe sanguìn, au lieu de se mélan- 
ger librement avec ceux de l’autre groupe, s’aggluti- 
naient ou formaient des caillots. Ces caillots étaìent pro- 
voqués par les anticorps présents dans le sérum d’un 
des deux sangs et qui réagissaìent sur les globules rouges 
de l’autre groupe. 

On identifla immédiatement quatre groupes san¬ 
guins : A, B, AB, O. Des recherches ultérieures révélè- 
rent l’existence dans le sang de nombreuses autres pro¬ 
priétés acquises tout à fait indépendamment du système 
A.B.O., tels que les groupes M. N, S, U, les systèmes Lewis, 
Lutheran, Kell, Kidd et Duffy, et enfili les complexes 
séries Rhésus. Si l’on en croit Snyder (1955), 43 000 
groupes sanguins différents ont été isolés jusqu’à mainte- 
nant. Bìen que le ròle exact joué par les groupes san¬ 
guins dans l’adaptation humaine soit encore mal connu, 
ceux-ci semblent se rapporler en quelque manière à l’im- 
munité ou à la vulnérabilité vis-à-vis de certaines mala- 
dies ; les gens d’un certain type sanguin seraient ainsi 
plus prédisposés à contracter certaines affections que 
les individus d’un aulre groupe. On a suggéré que le 
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taux élevé des groupes sanguins A et B, constale respec* 
tìvement en Europe et aux Indes, provenait d’une réac- 
Lion d’immunition à la peste buboniquc et à la variole. Il 
est noloire que c’est dans les régions tropicales, où les 
maladics contagieuses soni les plus nombreuscs, que la 
composìlion des groupes sanguins se révèle la plus com- 
plexe. Bien que les dilTérents groupes sanguins ne soient 
pas obligatoirement en eux-mémes une cause de vulné- 
rabilité ou d’immunilé, il est possible qu’ils reflèlent en 
quelque manière la présence d’autres propriétés chimi- 
ques dans l’organisme des individus. 

La répartition globale des groupes sanguins ne cor- 
respond que de fa^on très aléatoire aux divisions racia- 
les telles qu'on les concevait naguère. Ainsi le groupe A 
se rencontre non seulement parmi les Européens, Asia- 
tiques, Africains et Amérindiens, mais aussi chez de 
nombreuses espèces de singes et méme chez quelques 
anthropoìdes. Cependant les groupes sanguins similaires 
chez l’homme et chez ses cousins animaux ne sont pas 
toujours exactement identiques au point de vue chimi- 
que. 

Il est clair qu’on doit utiliser avec prudence les grou¬ 
pes sanguins corame preuve de parenté ethnique entro 
les peuples. Toutefois, un grand nombre de théories très 
ingénieuses ont été avancées : elles sont basèes sur la 
répartition des groupes sanguins parrai des populations 
géographiques corame les Européens par exemple. Cer- 
lains savants ont été jusqu’à déclarer qu’il était possi¬ 
ble que des croisements génétiques, jusque-là insoup- 
9 onnés, aient pris place entre des peuples largement sé- 
parés, si l’on s’en tieni aux schémas identiques de leurs 
groupes sanguins. Bien que de telles suggeslions restent 
extrémement spéculatives (nous savons encore très peu 
de choses sur la fonction précise des groupes sanguins 
et sur la raison pour laquelle ils diffèrent d’une popu- 
lalion à une autre), quelques-unes de ces théories méri- 
tent cependant d’étre exposées ici ; il est possible qu’avec 
l’aide du temps et de progrès ultérieurs elles puissent se 
révéler scienlifìquement fondées. 

Parmi les peuples de descendance européenne, c’est le 
groupe O qui est de loin le plus fréquent des trois A, B, 
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I REQUENCES COMPAREES DES GROUPES A. B, O EN EUROPE 


I.aiionie . 


Scandinavie du Sud .... 

Kiit de la Franca . 

Alleroagne de l’Ouest . ■ 
Oiiost de l'Espagne 

et du Porlugal . 


Ltlunde .. 

li-lande . 

Ecosse . 

Angleterre du Nord .... 
Nord du Paya de Galles 
Province d’Angennanlnnd 

(Suède) .. 

liretagne . 

Paya Baaipie . 

Corw . 

Sardiiigne . 

Italie, du Sud . 

Italie du Nord et Centrale 
Armenie . 


Angleterre . 

Dunemark . 

.'i-andinavie nord 

(sauf Lapponie) . 

Europe Occidentale 
en général .. 


Finlande Centrale . 

Iliongrie . 

Kimmanie Oucat . 

Bulgarie . 

Turquic . 


Afrique du Nord . 

K-:pagne du Sud . 

Sicile et extréme sud 
de ritalie . 


Europe Centrale (à l’est 
d'une ligne Stetlin* 
Adrìatique) . 


Russie Orientale 

(à l’est d'une ligne 
iner Bianehe-Caspienne) 
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O . il se rcncontre dans ime proporlioij comprise entre 
46 % et 75 % du tota] des sujets ; \ient (jnsuite le groupe 
A comprìs entre 5 % et 40 %, et enfio le groupe B entre 
4 % et 18 %■ En Europe, le groupe sanguin O attcint sa 
concentration maximale dans des régìons pórìphériques : 
la « bordure celtique » de la Graude-Bretagne, le Pays 
Basque et le Caucase. Il se peut que ce groupe sanguin 
que l’on trouve nettement associé à des populations 
ethniquement très stables caractérìsaut ces régions, soit 
plus ancien en Europe que les groupes A et B. 

Le groupe A est fréqucnt en Europe de l’ouest, spé- 
cialement en Scandinavie et dans les régions monta- 
gneuses des Pyrénées, des Alpes et des Carpates. Sa 
concentration dans ces régions plutót marginales ou iso- 
lées suggère que ce groupe est très ancien locatement. 

La fréquence relativement haute du groupe B en 
Europe Orientale a été attribuée aux nombreuses inva- 
sions asiatiques qui eurent lieti durant le Moyen Age. Ce 
groupe a son noyau en Asie Centrale et il devìcnt de 
plus en plus rare vers l’ouest de l’Europe, le minimum 
etant atteint chez les Basques avec moins de 3 %. 

Le facteur M, qui se transmet indépendamment des sys- 
tèmes A, B, O, se trouve cgalement en Europe Orientale 
tandis que le taux le plus fréquent pour le facteur N se 
re^ontre chez les Lappons du nord de la Scandinavie. 

Des fréquences sporadiques et isolécs de groupes 
sanguina localemcnt rares ont été parfois interprétées 
cornine : 

1) des vestiges d’anciennes populations locales ou 

2) comme la preuve d’invasions de peuples étrangers 
survenues aux époques du passé. 

Ainsi^, Mourant et Watkin suggèrent, d’après l’exis- 
tcnce de fréquences de groupes similaircs, qu’il peut 
exister un rapport génétique très ancien entre les peu- 
ples de langue celtique (Scosse, Irlande, Pays de Galles) 
et les Berberes d’Afrique du Nord de langue hamitique. 
Cela rappelle la vietile théorie suivant laquelle les lan- 
gues celtiques ont pii conserver des éléments d’un lan- 
gage d origine non indo-européenne qui aurait été im- 
porlé d Afrique du Nord en Europe à l’époque néolithi- 
que. Los mèmes auteurs ont également suggéré que la 
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A.NTHROPOI.OG11Ì DK L’EUROIM: 

haute fréquence du groupe B qui se renconlre dans 
une petite région située à l’est de Camarthen (Pays de 
Galles) pourrait étre un vestige d’une population locale 
exfrémement ancienne et peut-étre mèine paléolithique. 
Fleure, Coon et d’autres autorités ont égaicment, en uti- 



Figure 25. 

Fréquciices du groupe B 


lisant des critères différents, cru reconnaitre la présen- 
ce de survivants du pleistocène au Pays de Galles. 

On a remarqué, il y a trente ans environ, qu’il existait 
des fréquences spécialement élevées de types sanguins 
O et B dans le nord du Pays de Galles, panni des indi¬ 
vidua qui ont des prénoms gallois tcis que Evans, 
Morgan et Jones, et que ces fréquences sont plus élevées 
que parrai les individus à prénoms anglais chez lesquels 


DISTRIBUTIO.N DE QUELQUES TRAITS PHYSIQVES 

les fréquences A et AB dominent. Bien qu’on puisse 
difficilement prétendre que les types sanguins se trans- 
mettenl avec les prénoms famìliaux, il est possible que 
des barrièrcs socio-culturclles et linguistiques provo- 
quent une ccrtaine ségrégation au Pays de Galles enlrc 
les familles galloises et anglaises. Des difTérences slmi* 
laires dans la fréquence des gènes qui déterminent les 
groupes sanguins ont été observées dans d’autres régions 
continentales d’Europe où cohabitent des populations 
bilingues telles que certaines régions de Suisse, d’Aisace, 
de Lorraine et de Belgique. 

Encore au Pays de Galles, la découverte d’un net 
écart locai de la fréquence du groupe A, dans l’ouest du 
Pembrokeshire, a été interprétée corame l’héritage d’un 
établissement scandinave qui se serait établi à l’époque 
\iking dans la région, ancienne colonie dont on connait 
l'existence par des témoignages historiques et topony- 
miques. 

La haute fréquence du groupe O en Islande a été uti- 
lisée pour appuyer le témoignage de la « saga » qui rap¬ 
porta que File n’a pas été peuplée seulement par les Nor- 
végiens (chez lesquels le groupe O est rare), mais à un 
large degré par les colonies scandinaves venues des ré¬ 
gions d’Ecosse et d'Irlande, de langue gaélique, et dans 
ìesquellcs le groupe O est commun. 

La preuve par groupes sanguins a beaucoup contribué 
à la théorie suivant laquelle les juifs formaient une race 
à part. Des études approfondies ont clairement démon- 
tré que le < sang juif >, sauf quelques exceptions, (exem- 
ple : la communauté juive de Rome rigoureusement 
cndogame) reste conforme aux schémas de groupes san¬ 
guins de la population non juive environnante. Qiiel- 
ques-uns des Gilans de l’est de l’Europe au contraire 
conservent des fréquences de groupes sanguins qui se 
rapprochent beaucoup plus de celles que l’on trouve en 
Inde du nord-ouest (qui est leur centre reconnu de dis¬ 
persioni que de celles des Européens panni lesquels ils 
se déplacent. 

Les Basques des Pyrénées espagnoles accusent une 
fréquence particulièrement élevée du type sanguin ré- 
cessif connu sous le nom de « rhesus négatif >. 
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DISTRIBl'TIOX DK Ol ELOUES TRAITS PIIYSIQI E-S 


Si ime femme à rhésus négatif con^oit un enfanl à 
rhc-sus positif (le pére étant rhésus positif), les anti- 
coips secrétés par le système sanguin de la mère détrui- 
sent les globules rouges du fcetus, qui succombe habituel- 
lement par hémolyse. On a prétendu que le rhésus né¬ 
gatif était autrcfois plus répandu en Europe de l’ouest 
qu’aujourd’hui : son actuel conflnement (en régression) 
au Pays Basquc (où la langue pré-indo-européenne sug- 
gère que la population est extrèmement ancienne loca- 
lement) représenteraìt le stade final de Téradìcation du 
rhésus négatif par mélange avec les groupes sanguins 
étrangers et incompatibles qui ont été introduits en 
Europe par des immigranls ultérieurs. De hautes fré- 
quences de rhésus négatif ont également été décelées 
parmi des communautés isolées des montagnes suìsses, 
où, comme en Pays Basque, on trouve corrélativement 
de hautes fréquences de groupe 0 et de basses fréquen- 
ces de groupe B. Gardons-nous d’en conclure que les 
Basques, les montagnards suisses et d’autres, qui pos- 
sèdent des groupes sanguins similaires, descendent d’an- 
cétres communs. II semble plus probahle qu’on se trou¬ 
ve en présence d’effets ìdentiques et indépendants d’un 
méme processus génétique. 

Certaines populatìons restreintcs d'Europe montrent 
également des anomalies sanguines héréditaires telles 
que l’anémie hémolytique appelée thalassémìe ou anémie 
de Cooley. Cette affection qui s’obsen’e en Europe pres- 
que exclusivement sur les rives de la Méditerranée, est 
par aìlleurs très répandue en Asie du sud et du sud- 
ouest. En Europe, la plus forte densité d’individus at- 
teinls de l’anémie de Cooley se trouve autour du lac de 
Gomacchio, à l’ouest du golfe de Venìse. On la rencontre 
également dans certaines régìons de Grèce, Chypre, Si- 
cile. Corse et à travers l’Italie. 11 paraìt peu douteux que 
la maladie connue comme « thalassémìe bénigne >, qui 
résulte de la présence d’un seul gène de thalassémìe, 
possède un avantage sélectif parce qu’elle protège dans 
ime certaìne mesure son porteur contre la malaria, qui 
sévit dans toutes les régions d’Europe où Fon rencontre 
l’anémie de Cooley ; cependant les individus qui héri- 


tent de leurs deux parents des gènes de thalassémìe soni 
sujets à de sévères anémies. 

Comme la thalassémìe, la forme de cellule dite « falsi- 
forme >, qui constilue un autre type d’anomalie san¬ 
guine, possède un avantage sélectif lorsque les gènes qui 
sont responsables des cellules falsìfonnes se trouvent 
dans des conditions hétérozygottes. Cependant ime dou¬ 
blé dose de ces gènes, héritée des deux parents à la foìs, 
est invariablement fatale à son porteur. Ou bien la con- 
ditiOD qui tire son nom de la forme distincte des globu¬ 
les rouges placés en milieu d’oxygène libre a atteint le 
bassin méditerranéen par transmission depuis l’Afri- 
que tropicale, ou elle constilue une réaction spontanée 
d’immunité contre la malaria ; en Europe les individus 
atteìnls de cette anomalie des cellules sont presque ex¬ 
clusivement cantonnés en Grèce, Turquie, Sicile et Es- 
pagne du sud. 

C’est également dans ces régions d’Europe que Fon 
trouve un taux élevé de favisme (anémie sanguine que 
provoque chez les sujets prédisposés Fabsorption de 
fèves) ainsi que la fièvre méditerranéenne. 

Ces deux affectìons paraissent ètre endémiques dans 
les régions à malaria et, tout comme les cellules falsi- 
formes et Fanémie de Cooley, elles confèrent sans doule 
des avantages d’adaptation aux individus qui héritent 
ces gènes d’im seul parent. On ne rencontre ces mala- 
dies nulle part en debors des régìons méditerranéennes. 

Le bassin méditerranéen est encore le foyer européeii 
d’une autre affection sanguine : Fìnsuffisance d’eiizy- 
me glucose-6-phosphate déhydrogenase (abrégé GdPDasc) 
dans les globules rouges ; les individus atteìnts sont le 
plus souvent localisés en Grèce, Créte, sud des Balkans, 
Italie du sud, Sicile, Sardaigne, golfe de Venise et sud du 
Portugal. 

Outre les différentes caractérisliques du sang doni 
nous n’avons décrit que Fune des plus évidentes, la ré- 
partition en fréquence de nombreux autres corps cbimi- 
ques constituants du corps bumain varie suivant les dif¬ 
férentes régions d’Europe. La signìfication séleclive de 
ces composants, bien qu’elle existe éAddemment dans 
chaque cas, reste souvent mystérieuse. 
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Ainsì, certaincs autorités ont pu expliquer de manière 
tout à fait convaincanle la propriété que possèdent cer- 
tains peuples baltes, nolamment les Lappons, d’apprécier 
la saveur amère du phényl thio carbamide (PTC) com- 
me étant une adaplalion aux nourritures amèrcs dis- 
ponibles. Mais, par contre, personne n’a su encore dire 
pourquoi il doit y avoìr plutòt en Fìnlandc que partout 
aiileurs en Europe un plus grand nombre d’individus 
qui sécrètent dans leurs urines et leur salive les mémes 
antigènes que ceux portés par les groupes sanguins A, 
B, 0. De méme, on ignore toujours pourquoi Turine des 
Européens tend à sécréter moìns de B-amino-isobuly- 
rique (BAIE) que celle de beaucoup d’Asiatiques, Indiens 
d’Amérique et habitanls des iles du Pacifique. Nous ne 
savons pas davantage pour quelle raìson le gène « HP » 
qui est responsable d’un certain type d’haptoglobine 
doit étre plus commun en Europe qu’en Asie. 

Dìscerner la répartition des caractères physiques hóré- 
ditaires dans les populations humaines n’est pas consi- 
déré par les généticiens modernes comme une fin en soi, 
ni cornine un moyen d’identifier les différentes races. Ce- 
pendant cette méthode constitue une étape importante 
vers la comprébension de quelques-uns au moins des 
facteurs sélectifs qui ont formé, et continuent de for- 
mer, notre espèce dans les divers milicux. 


BIBLIOGRAPHIE DU CHAPITRE III 


Asiilet Montagu, M. (ed.). Culture and thè evolution oj man, 
Oxford, 1962. 

Barnicot, N, ® Human pigmentation », Man, 1947. 

Barmcot, N. s TazoDomy and varìalion in modem man », The 
concepì o/ race, ed. Aahley, Montagli. Collier-Macmillan, 1964. 

Boas, F. Changes in bodily form o/ deKendants of immigrants, 
Wasliington, 1911. 

Rr.ace, C. a a non-racial appioach to thè underatanding o£ human 
dirersity », in The concept of race, ed. Ashley Montagu, Collier- 
Macmillan, 1964. 

Brace, C. and Asklet Mo.ntacu, M. e Human varìalion and its 
significance », Man’r evolution, Macmillan, 1965. 

BrosNahan, L The sounds of language, HeHer, 1961. 

Claeke, C. Blood groups and disease, Londrea, 1961. 

CoMAS, J. Manual of physical antkropology, Blackwell, 1960. 

Dunn, L. Hereditv and evolution in human populaliont, Harvard 
UJ>., 1959. 

Ehruch, P. and Holm, R. a A biological view of race », The 
concepì of race, ed. Aehlcy Montagu, Collier-MacmillaD, 1964. 

Laskeb, G. Migraiion and physical differentialion, 1946. 

Mabett, J, Race, sex and environmeni, Hulchinson, 1936. 

Moubakt, a. The distribution of thè human blood-groups, Blackwell, 
1954. 

OciVEB, D. and HowEU-S, W. « Micro-evolution ; cultural dementa 
in physical varialion », American AnihropologUt, Voi. 59, 1957. 

OsBOBivB, R. and oe Geobce, F. Genetic basis of morphological 
variation, Harvard. 1959. 

Roberts, D. Body tceight, race and climate, 1953. 


183 




AN'JHROPOI-OGIE DE L’EUROPE 


SiiAPiRO, H. Migration and environment, Oifotd Univeràty Press 
1939. 

Stern, C. PrincipUs of human genetici, Freeman, 1960. 

Weidenreich. F. a The Brachjccphalisalion of recent mankind, 
South-ÌFettern Journal of Anthropology, Voi. I, 1945. 

Weiner, J. a Nose shape and climate », .fmeriVon Journal of Physical 
Anthropology, 1954. 


CHAPITRE IV 


LES EUROPÉENS ACTUELS 


Les anthropologistes de naguère avaient tendance à 
dccrìre les habìtants de chaque pays d’après les propor- 
tions relatives de types raciaux identiflables doni ils les 
croyaient composés. Ainsi, Haddon disait des Italiens : 
« La race alpine occupe le bassin du Pò entre les Apen- 
nins et les Alpes, la race méditerranéenne occupe la pé- 
ninsule et on trouve des traces de races nordiques en 
Lombardie. > 

Le bui du génélicien moderne qui étudie les popula- 
tions actuelles ne consiste pas à discerner des « ingré- 
dients raciaux > imaginaires parrai les habitanls d’une 
région donnée. 11 s’efforce d’expliquer la répartition dans 
cette région des fréquences de gènes et de variations de 
caractères en étudiant les forces sélectives et adaptatives 
concernées qui peuvent avoir provoqué celle distribu- 
lion. De mSrae, il analyse les événeraents hisloriques : 
ìramigration, émigralion, contacts culturels et autres, 
qui ont été rapportés ou reconstitués sérieusement, par- 
ce que ceux-ci peuvent avoir joué, dans la composition 
génétique actuelle d’une population particulière, un róle 
aussi important que ies facteurs sélectifs. 

Au cours du présent chapitre, nous ferons une rapide 
enquéte sur les peuples de l’Europe actuelle et nous 
examinerons les habitants pays par pays, précisément à 
la lumière de ces facteurs, sélectils d’une part, et histori- 
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ques de l’aiitre. Ce classement par nalionalité n’a été 
choisi que pour la seule commodité de la chose ; il est 
évident qu’il n’existe aucune corrélation entre la répar- 
tition des caraclères physiqucs hérédilaìres et les froii- 
lières des États, anciennes ou actiielles, pas plus que les 
fréquenccs de gènes ne sont Hées, en quoi que ce soil, 
aux ensembles linguisliques, religieux ou culturels aiii- 
biants. 


LES LAPPONS 

Les Lappons, doni quelques milliers seulement sont 
encore véritablement nomades, occupent un territoire 
qui cou\Te les exlrémités septenlrionales de la Norvège, 
de la Suède, de la Finlande et de la péninsule russe de 
Kola, et doni la presque totalité se trouve au nord du 
cercle arctique. Sì l’on excepte les populations semi-pei- 
manenles de mineurs, de trappeurs. de chasseurs de 
balemes, qui occupent les archipels de Jan Maven et du 
Spitiberg (Norvège), de la Noiivelle-Zemble et de la Terre 
Fran^ois-Joseph (Russie), les Lappons reslent les habi- 
tants les plus septentrionaux d’Europe. 

Bìen qu ils se soient, depuis des générations. croisós 
par mariage avec les < Laddeks > environnants (tenne 
par lequel ils désignent les non-Lappons), de nombrcux 
individus possèdent encore apparemment les caraclères 
physiques que montraient les Lappons ancestraux avant 
qu’ils ne viennent en contact avec les peuples voisins 
actuels, scandinaves, fìnnois et russes. Les Lappons comp- 
tent parmi les peuples les plus petits d’Europe et panni 
ceux qui ont le cràne le plus rond. Typiquement le crJne 
est large et sphérique, le nez épalé, les yeux neltement 
ecartes, le menlon étroit et peu développé, les pommet- 
tes élevees et quelque peu brillanfes. Il en résulte une 
face très large qui est spécialement remarquable chcz 
les femmes lappones. 

Les ancétres des Lappons semblent avoir eu des che- 
veux plals et des yeux uniforméraent noirs, alors qu’à 
présent la pluparl des Lappons monlrent des cbeveux 
chàtains ou méme blonds et des yeux gris ou bleus. Leur 
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système pileux est peu développé et grisonne rarement 
avec Tàge. On trouve chez ce peuple des fréquences 
cxceptìonnellement clevées de groupes sanguins A et N 
ainsi qu’un fori pourcentage d’indivìdus qui apprécient 
le PTC. 

Bien qu’ils aient les bras et les jauibes assez courls, 
les petits pieds et les petites mains qui caractórisent les 
autres habitants de l’Arctique, les Lappons possèdent 
iiioìns de spécialisations corporelles extrémes adaptées 
à la vie sous un froid intense, si on les compare aux 
Esquimaux et à quelques peuples de l’est de la Sibèrie. 
Cependant on ne doit pas en conclure nécessairement 
que les Lappons se soient établis dans le grand nord de¬ 
puis peu de temps. Ils ont par ailleurs développé au 
moins une forme d’adaptation au froid que l’on ne ren- 
contre nulle pari chez les autres peuples arctiques : le 
sang chaud provenant des prìncipales artères du bras 
et de la jambe retourne dans les veines qui les prolon- 
gcnt par un réseau de petits vaìsseaux capUlaires. Le 
sang veineux est ainsi réchauffé, les mains et les pieds 
sont gardés frais et cela économise la chaleur du corps. 
Cette propriété permet aux Lappons de supportar de très 
basses températures sous lesquelles les Européens au- 
raient les niembres gelés. 

Bien que les Lappons aujourd’hui parleiit une sèrie de 
dialectcs apparentés au lìnnoìs et à l’eslonien, on a 
quelques raisons de douter que ce fut là leur laiigue 
originelle. Historiquement ils doivent étre considérés 
coinme distìncts à la fois des Finnois de la Baltique et 
de ceux de la Volga. En dépit de leur formule de grou¬ 
pes sanguins hautement individualisés, qui démontrent 
qu’ils ne sont ni parenls ni descendants d’Asiatiques du 
nord-est comme on l’avait autrefois suppose, certains 
lypes lappons montreut une ressemblance apparente 
ìndéniable avec les Samoyèdes de Sibèrie du nord. 

Il existe encore un certain nombre de théories contra- 
dictoires sur l’origine raciale des Lappons. Feu le pro- 
fesseur Wiklund les classe comme un veslige attardé 
des peuples mésolithiques qui ont laissé les traces de 
l'ancienne culture de l’àge de la Pierre, dite Komsa, en 
Scandinavie arctique. De son còté, le professeur Schreì- 
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ner croyait qu’on dcvait rechercher Torigine lointaine 
de ce peuple quelque part dans la région de l’Oural en 
Russie Centrale, d’où, aux lemps préhistoriques, les 
Lappons se seraient séparés de leurs cousins Sainoyèdes 
polir gagner Icur habitat actuel. Le professeur Czeka- 
novski a prctcndu reconnailre de forts Iraits physiqucs 
laponoides chez des habitanls de la Pologne : il en a 
déduit qu’autrefois se trouvaient en Europe Centrale 
des peuples ressemblant aux Lappons d’aujourd’hui. Le 
Norvégieo Bryn et TAllemand von Eickstedt ont soutenu 
que les Lappons appartenaient originellement à une 
souche « proto-alpine », originaire d’Europe Centrale, 
et qui avait été refoulée en Scandinavie du nord durant 
le néolilhique, sous la pression des races nordiques. 

Quelle que soit leur origine première, cerlains peuples 
ressemblant physiquement aux Lappons. si l’on en juge 
par les ossements découverts, ont dù habiter en Scan¬ 
dinavie du nord depuis Ics premiers siècles de l’ère 
chrétienne au moins : les témoignages archéologiques 
prouvent abondamment qu’ils ont autrefois occupé la 
còte norvégienne jusqu’à Romsdalen, au sud. Déjà au 
xi" siècle, Adam de Bréme rapportait que les Lappons 
descendirent à certaines époquos en Suède Centrale. 
Enfin des noms de lieux appareinment lappons ont été 
idenlifiés en Finlande du sud et en Russie dans la 
région du lac Onéga. 


SCANDINAVIE 

A còté des Finnois et des Lappons, les habitants de 
langue gothique de Scandinavie : Norvégiens, Suedois, 
Banois, Islandais (et ìles Feroe) doivent ótre considércs 
comme un groupe homogène de peuples au point de vue 
culture!, linguistique et, dans une large mesure, ethnique. 

Tout au long de l’histoire écrite, on enregislre beau- 
coup plus d’émigrations en provenance de Scandinavie 
que d’immigrations vers la péninsule ; commen^ant avec 
les mouvements en masse des Goths. Vandales, Lombarda 
et Burgondes, continuant avec l’exode des Cimbres, 
Teutons, Hérules. et plus tard avec les raids des 
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Vikings, on assiste à un drainage peimanent et irré- 
gulier de gènes en provenance de Scandinavie, qui a 
été justement surnommée par les anciens la « matrice 
des nations ». Les mouvements inverses en direction du 
nord soni restés négligeables ; il en résultc que la popu- 
lation scandinave locale est demeurée très stable depuis 
le néolithique au moins. A une époque où des latitudes 
plus mérìdionales de l’Europe connaissaient déjà depuis 
de nombreux siècles le climat tempéré qui suivit le 
retrait final des glaciers, la plus grande partie de la 
Scandinavie disparaissait encore sous une conche de 
giace épaisse d’un kilomètre ou plus. 

Aux environs de 8 000 avant notre ère, de petites 
bandes de chasseurs, vétus de fourrures, traversèrent le 
Danemark arctique et s’engagèrent sur l’isthme qui 
reliait alors le continent et les toundras de la Suède et de 
la Norvège actuelles. Tandis qu’ils s’avan^aient vers le 
nord à la suite des troupeaiix de rennes et de bceufs 
musqués, au fur et à mesure que les glaces reculaicnt, 
d’autres tribus s’ctablirent sur les rives du grand lac 
intérìeur d’eau douce, < Ancylus > qui devait devenir la 
mer Baltique. 

De ces peuples sont issus les Maglémosiens, habiles 
à travailler l’os et la come, qui chassaient, péchaient, 
vivaìent de coquillages et, pendant les courts étés, cher- 
chaient dans les bois les fruits sauvages. Après un 
certain nombre de générations, une élévation du niveau 
marin permit à la Baltique de taire sa jonction avec 
la mer du Nord en submergeant une partie du Danemark 
du nord et de la Suède du sud. Les peuples de culture 
ertéboèlienne (périodc des < amas de débris de cui¬ 
sine ») qui succédèrent aux Maglemosiens (vers 5 000 
avant J.-C.) étaient moins adroits que leurs prédéces- 
seurs pour travailler l’os et la come, mais ils savaient 
fabriquer de la poterle grossière comme leurs cousins, 
auteurs des cultures dites de Nostvet en Norvège et 
Limhamn en Suède. Il semble que quelques-uns au 
moins des groupes les plus accessibles eussent déjà été 
touchés par des influences néolithiques venues du sud, 
car nous possédons la preuve qu’ils connaissaient des 
rudiments d’agriculture et d’élevage. Si on en juge 
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d’après leurs ossements, qu’ils ont souvent jetés irrévé- 
rencieusement dans la fosse aux ordures, un bon nombre 
des Scandinaves du mésolitbique avaient la téle volu- 
mineuse, le cràne lourd et massif, avec des arcades 
sourcilières proóininentes et des fortes màchoires qui 
caractérisaient déjà leurs ancétres, les chasseurs de 
rennes. On rencontre encore ces traits dans le nord, 
spécialement parmi les Danois et les Suédois. 

Plus au nord, dans les enclaves isolées de la chaine 
cótière de Norvège, ^-ivaient les descendants des cbas- 
seurs d’Europe Centrale. Enfermés entre les glaces et 
la mer, ils abandonnèrenl progressiveinent la vie nomade 
et leur proie tradilionnelìe, le renne, pour cbasser en 
mer le phoque et la baieine. Ils nous ont laissé la des- 
cription de leurs activités dans des dessins rupestres, 
grossiers, mais vivants. Leur outillage de silex à éclats 
révèle qu’en dépit de l’énorme progrès culture! dont 
bénéfìciaient déjà les habitants de l’Europe méridionale, 
des économies paléolithiques primilives, d’un type 
depuis longtemps disparu partout ailleurs, persistaient 
dans l’extréme nord. 

Puisque la Norvège offrait des conditions si favo- 
rables au maintien de ces cultures archaiques, on ne 
sera pas surpris de découvrir parmi les Norvégiens 
actuels un certain nombre d’individus qui ressemblent, 
quant aux mensurations, à certains types grossiers du 
pleistocène. Bien qu’on ne puìsse évidemment pas décrc- 
ter que ces individus soient des descendants directs des 
chasseurs de l’àge de la Pierre, ils montrent certainement 
de nombreux traits du squelette qui rappellent ceux des 
Cro-Magnons de l’Aurignacien, et ménie des formes 
apparemment néanderthaloides du type Predmost oii 
Briìnn. 

Des honunes robustes, lourdement charpentés, à cràne 
large, se rencontrent fréquemment le long des fjords 
de la còte ouest de Nor\ège où, soit dit en passant, les 
yeux et les cheveux bruns soni aussi très communs, 
Ces deux facteurs, pigmeutation foncée et cràne large, 
n’ont naturelleraent aucun rapport génétique ; le fait 
qu’ils soient réunis dans certaines parties de la Nor¬ 
vège occidentale a conduit les savants à admettre la 
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survivance d’une ancienne soucbe brune à téte ronde, 
parente de celle des Alpins d’Europe Centrale : ce qu’ils 
soulignent par le fait que de nombreux Norvégiens de 
l’ouest sont, corame les Alpins proprement dits, petits 
et trapus. 

Les influences néolithiques rairent longtemps à attein- 
dre le nord. Les cultures nordiques archaiques, dites 
des « gobelets à col d’entonnoir >, qui étaient largement 
répandues à travers l’Europe continentale du nord aussi 
bien qu’en Scandinavie du sud, provenaient évidemment 
de communautés mésolithiques locales qui s’étraent 
converlies à l’agriculture sous l’influence de techniques 
néolithiques venues du sud. Méme aux temps néoli¬ 
thiques, les Scandinaves émigraient déjà. Les archéo- 
logues ont retracé les mouvements apparents des pre- 
mìers agriculteurs nordiques en direction du sud : 
ceux-ci descendirent en Europe Centrale jusqu’en Suìsse 
et en Autriche, à l’ouest jusqu’en Belgique ; on possède 
la preuve qu’ils ont atteint l’Angleterre où des éléments 
distinctifs de leur culture nordique semblent avoir 
fusionné avec les cultures locales de Windmill Hill 
(éleveurs et autres). Dans le nord proprement dit, des 
liens commerciaux ont dù se développer pendant le 
néolithiquc : les marchands d’éclats de silex rcmon- 
laient en été du Danemark jusqu’au golfe de Botnie pour 
commercer avec les tribus arctiques. 

Aulour de 2 500 avant J.-C., les agriculteurs d’Eu¬ 
rope Centrale s’élaient établis au Danemark et en Suède 
où l’on trouve encore leurs tombes collectives, dolmens 
recouverts de terre (tumulus). 

A partir de 2 200 avant notre ère, des « mìssion- 
naires > venus d’Ecosse introduisirent les cultes méga- 
lilhiques au Danemark et en Suède du sud, où des 
sépultures communes, tombes à chambre et couloir qui 
contenaient souvent plus de 100 squelettes, datent de 
cette période. Les témoignages archéologiques souli¬ 
gnent que les contacts entre les centres mégalithiques de 
Scandinavie du sud et de Grande-Bretagne du nord se 
maintinrent pendant longtemps. On sait également que 
les commer^ants scandinaves voyageaient très loin dans 
le centre de l’Europe ; c’est ainsi que certaines tombes 
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du Bronze ancien à Aunjetitz contenaient de l’ambre de 
la Baltique. A partir de 1650 avant J.-C., le fait que 
les tombes à chambre évohièrent en allécs couverles oii 
en tumulus allongés aii mobiiier assez pauvre a été 
attribué à l’irruplion d’un aiitre peiiple pasteur qui a 
re^u les noms divers de peuple <à poteric cordce», 
« à hache naviforme > ou à « hache d’armes », venu 
d’Europe Orientale. Ces envahisseurs qui étaient enter- 
rés dans des tombes individuelles avec leurs haches 
d’armes en pierre perforée semblent tout d’abord s’étre 
tenus à l’écart des colonies déjà établies d’agriculteurs 
qui étaient des adeptes dii culle mégallthique. Fina- 
lement les deux ciiltures fusionnèrent comme l’attestent 
les vestiges hybrides des deux civilisatìons raégalithique 
et à hache d’armes. Les tombes individuelles des pre- 
miers arrivants à hache d’armes se trouvent en grande 
quantité dans le Jutland et en Suède du sud. Ce fut 
plus tard sculement que ces envahisseurs, qui ont été, 
croit-on, les premiers à parler des dialectes indo-euro- 
péens, atteignirent les vallées de l’est de la Norvège. 

On rencontre dans les pays scandinaves, spécìalement 
en Suède Centrale et en Norvège Orientale, des individus 
doni le squelette rappelle à la fois le type d’homme 
à hache d’armes et celui des colons néolilhiques plus 
anciens. Ce sont des types de grande taille, à cràne 
ctroit, face allongée et nez busqué. La combinaison fré- 
quente de ces traits avec des yeux bleus et des cheveux 
blond dorè leur a gagné le nom de <nordìques>. Ces 
caractères, devenus à l’époque actuelle très rares en 
dehors des régions scandinaves, étaient évìdemnient 
communs chez de nombreux peuples de l’Europe Cen¬ 
trale et Orientale dès avant l’ère chrétienne. Bien que 
ces grands hommes blonds soìent maintenant plus fré- 
quents là que n’ìmporte où ailleurs, ils restent cependant 
line minorité : on trouve également de nombreux Scan¬ 
dinaves pelits, trapus, dont beaucoup ont la tète ronde 
et des yeux et cheveux bruns. 

II est d’ailleurs improbable, si on considère leur 
centre de dispersion, qu’aucun des envahisseurs du 
néolithique et des époques postérieures soit arrivé en 
Scandinavie avec des cheveux blonds et des yeux bleus ; 
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Ci-conire : Homme de Tol- 
lund qui mourut au Oane- 
mark A l'époque de la 
naissance du Christ. Ci- 
dessous: Sa compatriote, la 
temine de Skrydstrup qui 
fut inhumée dans un cer- 
cueil creusé dans un tronc 
de chéne, voici peut-étre 
mille ans. Tous deux ont le 
cràne étroit et la face allon- 
góe qui ont persistè dans le 
Nord. Plus au sud. en 
Europe centrale, les crénes 
ont tendu à se raccourcir et 
les faces à s'arrondir durant 
le dernier mlllénaire. (Photos 
Lennart Larsen.) 






Guerriers daces capturés dans le pays qui est la Roumanie actuelle. BIen 
que séparés par toute la largeur de l'Empire romain, ces Daces et les Brittons 
de Gloucester (page ci-contrej peuvent avoir combattu comme légionnaires dans leurs 
pays réciproques et les urts ont pu épouser les soeurs des autres. Le guerrier de 
gauche présente une combinaison de cràne court, face longue et nez saillant, qui 
est typique des populations balkaniques depuis le néollthlque au moins. Naguère 
les anthropolo^stes appelaient ces individus des « Dinariques ». (Photo Institut 
d'Archéologie, Bucarest.) 
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En haui. à gauche : téle scuiptée d'un Britton de Gloucester. A droiie: téle d'un Viking 
norvégìen (Oseberg). Ci-dessus : pièces de jeu d'échecs exécutées en ivoire de morse; 
travail probablement norvégien qui fut découvert dans l’ìle de Lewis où le norse 
resta parlé jusqu'au 14'' siècie de notre ère. (Photos City Museum et Art Gallery. 
Gloucester; J. Bronsted, Penguin books Itd; British Museum.) 












Paysans des Pays-Bas : ci- 
conile : La Viaux Bargar par 
Bruegel l'Anclar) (16<^ siècie). 
en bas : Tète da paysanne 
par Van Gogh (19^ siècie). Les 
traits grossìers du berger de 
Bruegel auraient sar^s doute 
tenté naguère les anthropolo- 
gistes qui l'auraient classé 
comme un « survivant du paléo- 
lithlque supérieur » ; tandis que 
le riez long, la mAchoire prò* 
gnathe et le menton falblement 
développé donnent au sujet de 
Van Gogh un air superflcielle- 
ment négroìde. Cette combi- 
naison de traits faclaux, bien 
que n'étant nulle part en Europe 
aussi fréquente qu'en Afrique, 
était typique de certalns Euro- 
péens arclìalques, comme les 
hommes de órimaldi (Midi de 
la France). (Photo Kunsthisto- 
risches Museum, Vienne.) 




de Re; 

(Photo MaU Wil 


Lapon euédole. 

(Photo P. Poppo'. Londfta.) 


Fermiar du Koletein. 

(Photo P. Poppar, londraa.) 


Dinoit du Jutland. 

'.Photo P. Poppar. Londres.) 



Jeune Hollandala. 

(Photo P. Popper. Londres.) 


Paysan Irtandaia de Connamara. 
(Photo P. Popper, londres.) 



Jeun« Seilien. 

(Photo P. Poppar. Londrai.) 


Guide da motitagne de Grindelwald 
(Suia«aalémar<lque).(Ph.P. Popper, Londre*.) 


PairMn du Tyrol autrichien, 
(Photo P, Popper, Londra*.) 


Fllle d'auberoiale altemand. 
(Photo P. Popper, Londre* ) 



Payaann* polonalte. 

(Photo P Popper, Londre* ) 


Payeen tlovaoue. 

(Photo P. Popper, Londra*.) 


Fili* de fermiar letton. 
(Photo P. Popper. Londre*. 


Jeune mie maoyare (Hongrle). 
(Photo P. Popper, Londre*.) 


Creale de Yougoslavia. Jeune Grec. 

(Photo P. Popper. Londre*) (Photo P. Popper, Londre*.) 










Partirne bulgara. 

<Pholo P Popoar. Lendrtt ) 


ayangii, minlatra daa Affairea 
rgula (né é lalanboul). 


VourI Gagarine, né dans la réglon 
de Smolenah, (Pn. S.C.R. library.) 


Tair Shorokov, écrivain coaaque. 
(Ptìoto S.C R. Library ) 
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ces traits étaient probablement endémìques dans les 
régions circum-baltiques depuìs Tépoque post-glaciaire ; 
ils furent sans doutc acquis par les arrivants de culture 
à hache d’armes et autres par croisemcnts avec Ics 
peuples ìndigèncs. 

Si on faìt la comparaison avec beaucoup d’autres pays 
d’Europe, les populations du Danemark, de Suède et de 
Norvège sont demeurées relativement stables à travers 
l’àge du Bronze et l’àge du Fer. 11 y eut peu d’invasìons 
pour compenser les émigrations vers le sud. Malgré les 
découvertes au Danemark de niatériaux et d’objets qui 
sont partout ailleurs associ(5s aui cultures à gobelet cam¬ 
paniforme, nous ne pouvons affirmer que les peuples de 
cette culture aient fonde des établissements en Scandi¬ 
navie sur une échelle comparable, par exemple, à leurs 
colonies de Grande-Bretagne. Entre le vi* et le v* siècles 
avant J.-C., dos peuples connaissant déjà le fer (culture 
de Halstatt) arrivèrent en petit nombre. Ils semblenl 
avoir été en tout point identiques à la plupart des 
grands ìndividus à cràne étroit et à figure en lame de 
couteau qu’ils rencontrèrent en Scandinavie et parmi 
lesquels ils ont peut-étre implanté le culte d’Odin. 

A partir de l’àge du Bronze, les Scandinaves reslèrent 
cn contact intermiltent par terre et par mer avec les 
partìes les plus éloignées de l’Europe ; le fait que beau¬ 
coup d’entre eux re%’inrent dans leur pays d’origine (à 
faible population) en ramenant de leur voyage des 
femmes étrangères (épouses, esclaves ou captives), a dù 
exercer un certain impact génétique sur les populations 
des régions les plus isolées. 

Durant les premierà siècles de l’ère chrétienne, plu- 
sieurs migrations internes semblent avoir eu lieu cn 
Scandinavie elle-méme. Citons le départ légendaire des 
Danois qui quittèrent la Suède Centrale pour venir 
occuper les iles du Danemark actuel, mais ils cons- 
tiluaient plus probablement une petite aristocratie guer¬ 
rière qu’une tribù entière. 

Dès le second siècle de notre ère, les principaux grou- 
pements de peuples scandinaves, portant souvent les 
forraes archaiques des noms sous lesquels ils furent 
connus aux temps historiques, paraissent déjà étre 
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fixés. Ptolémée, écrivant vers 150 après J.-C., mentionne 
les Endosioi (Jutes), les Cimbres du Jutland, les 
Danéiones des iles Danoises et de la Suède du sud, les 
Finathoi de Finveden, les Contai (Gètes) de Gothlandie 
et les Souionai (Suède du centre). 

La lente infiltration de la Suède du nord par les 
Kvanes, peuple finnois mentionné pour la première fois 
dans les chroniques d’Alfred le Grand (roi anglo-saxon 
du IX* siècle) se poursuivit durant le Moyen Age, tandis 
qu’aux xvi* et xvu* siècles des colonies de Finnois 
dcvaicnt laisser leur empreintc génétique sur la Suède 
Centrale. 

Dans le Warmland surtout, les crànes ronds, les nez 
épatés, les cheveux blond cendré et les yeux gris, que 
l’on rencontre d’habitude plutót à l’est de la Baltique, 
sont encore nombreux. 

Durant l’àge d’or de la Ligue Hanséatique, c’est-à-dire 
entre le xiii* et le xvi* siècles, les Allemands du nord 
commer^aient activement dans les eaux de la Baltique. 
Beaucoup s’établirent dans les marchés des Irois royau- 
mes scandinaves où leur influence linguistique et certai- 
nement génétique a dù étre profonde. 

A une époque plus récente, on peut mentionner quel- 
ques autres immigrations moins importanles en Scan¬ 
dinavie, telles que l’aftlux de colons fran^ais qui vinrent 
s’installer en Suède lorsque le maréchal d’Empire Ber¬ 
nadette devint roi en 1810 sous le nom de Charles XIV. 
Citons aussi les Belges Wallons qui, au xix* siècle, sont 
venus travaillcr dans Ics fonderies de métal de la Suède 
Centrale. Les aristocraties danoise et suédoise ont depuis 
longtemps entretenu des relations de famille et contraeté 
des alliances avec la noblesse allemande. Enfin, depuis 
la Seconde Guerre mondiale, les réfugiés des pays baltes, 
notammenl de Lettonie et d’Estonie, sont allés s’établir 
en Suède. Toutes ccs colonies représentent cepcndant 
un appuri numérique très faible et Ics Scandinaves 
continuent d’élre considérés dans leur ensemble comme 
l’un des groupes ethniques les plus homogènes d’Eu- 
rope. Au Danemark spécialement, où de 1400 jusqu’en 
1788 les individus étaient légalement tenus de résìder 
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leur vie durant dans leur paroisse natale, la population 
rurale est restée de ce faìt remarquablement stable. 

Bien que les habitants des iles Feroè et d’Islande 
ressemblent à ceux des trois royaumes scandinaves par 
bien des aspeets, les débuts de leur hìstoirc ne se confon- 
dent pas avec eux et nous en traiterons séparément. 

LES ILES FEROE 

Les iles Feroè, archipel danois situd à quelque 50 miles 
au nord de l’Ecosse, dans l’Atlantique, ont été occupées 
à l’origine par des proscrits vikings qui fuyaient la 
tjTannie du roi chrétien de Nonège, Hérold le Blond, 
(début du IX* siècle après J.-C.). Les habitants des iles 
l'eroe parlent un langage scandinave archaique appa- 
renté à quelques dialectes de l’ouest de la Norvège et 
qui resta une langue non écrite jusqu’au xix* siècle. 

Les témoignages archéologiques et les noras de lieux 
confìrment la tradition des Sagas, suivant laquelle cer- 
taines des iles étaient déjà habitées par de petites 
comraunautés de moines irlandais venus se retirer aux 
iles Feroè et probablement en Islande dès le viii* siècle. 
Les moines semblent avoir été exterminés par les 
Vikings. La grande peste qui, en 1350, decima la 
population des Feroè, fut suivie d’un repeuplement gra- 
duel des iles, principalement par les Norvégiens. 

La ressemblance physique de nombreux occupants 
actuels des Iles Feroè avec certains types britannìques 
est certainement due au fait qu’une large proportion des 
premìers colons descendait des colonies Norses des 
Ilébrìdes, de l’ile de Man et de l’Irlande, où ils s’ctaient 
mèlés très fréquemment par mariage avec la population 
locale de langue gaèlique. 


ISLANDE 

Une grande parile des Norses qui s’établirent en 
Islande descendait également d’une souche Viking, 
originaire du nord-ouest de la Grande-Bretagne. Le fait 
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est rapporté dans le Landnamabok < Livre des Etablis- 
sements » qui date du Moyen Age et retrace la généa- 
logie des principales familles arrivées en Islande durant 
le IX* siede. 

Peti le Doctcur Bardi Gudmundsson a contestò la 
thòoric traditionnelle qui, basée sur les récits des sagas, 
attribuait aux colons scandìnaves d'Islande une origine 
essentiellement norvégienne. Bien que beaucoup d’entre 
eux aient fait voile pour l’Islande en partant de Norvège, 
la majorité des colons de langue norse étaìent, souligne 
Gudmundsson, originaires de l’est de la Scandinavie, 
c’cst-à-dire du Danemark et de Suède. Plus précisément, 
c’étaient pour la plupart des descendanLs des Hérules, 
peuple qui avait quiité le Danemark au iii* siede de 
notre ère pour aller rejoindre ses cousins, les Goths de 
Russie Méridionale. Après avoir été chassés par les Huns 
des nouveaux royaumes qu’ils avaient fondés au nord 
de la mer Noire, les Hérules cmigrèrent vcrs le bas Da- 
nube où iìs furent encore défaits, mais cette foìs par les 
Lombarda. Une large fraction de la nation Hérule alors 
disloquée fit retraìte de nouveau vers le nord et rega- 
gna son pays natal qui était, si l’on en croit l’historien 
grec Procope, « l’ile de Thulée >, située au-delà du pays 
des < Danes > et qui doit ótre localisée sans doute dans 
le sud de la Suède ou de la Norvège. A l’òpoque du peu- 
plement de l’Islande, les cbefs danois avaient étendu leur 
domination à une grande partie de la còte ouest de Nor¬ 
vège. Basant sa théorie sur les ressemblances que l’on 
Irouve entre les institutions et les coutumes funéraires 
des Islandais et des Danois, le Docteur Gundmundsson 
soutenait que c’étaient ces chefs et Icurs troupes prin- 
cipalement danoises, dont beaucoup étaìent de descen- 
dance hérule, qui constituèrent le uoyau de l’élément 
scandinave dans l’occupation de l’Islande. 

Que les études de demain vìennent confìrmer ou non 
la théorie du Docteur Gundmundsson, on peut croire 
que Ics individus d'origine danoise et probablement sué- 
doìsc jouèrent, dans la colonisation des ìles scandinaves 
de l’Atlantique nord, une pari aussi active que celle des 
Norvégiens. Bien que les institutions scandinaves et le 
langage norse se fussent implantés en Islande, les iliens 
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eiix-mémes montrent encore de nombreux traits phy- 
siques qui se rapprochent plus des Ecossais irlandais 
que de tout autre Scandinave moderne. Ceci n’a rien 
d’étonnant puisque les familles de colons norses furent 
sans doute partout submergées en nombre par les popu- 
lations indigènes de langue gaèlique. 

Des individus ressemblant étonnamment aux Irlan- 
dais se rencontrent beaucoup plus fréqucmment en 
Islande que les gens blonds, minces, et à téle allongée 
que l’on pourrait s’attendre à voir dans une région scan¬ 
dinave. Crànes ronds et grossiers, faces Irès allongées ; 
stalures énormes ; cheveux qui soni aussi souvcnt chà- 
lain foncé, roux ou méme noirs, que blonds, restent 
très communs dans toute l’Islande. Ces traits ne soni pas 
obligatoiremenl attribuables à une influence celte. Les 
individus bruns, lourdement charpentés, à cràne rond, 
sont égalcment, nous l’avons vu, caractéristiques de la 
Norvège Occidentale qui est la patrie de nombreux iin- 
migrants de langue norse venus en Islande. Bien que les 
Islandais du Moyen Age fussent pour les mémes raisons 
que leurs cousins de Groénland un peuple de petite 
laille, leurs descendants actuels complent parmi les plus 
grands et les plus robustes d’Europe. 

La haute fréquence du groupe sanguin O en Islande 
peut, par contre, étre considérée comme un legs des an- 
ciens occupants de l’ile qui parlaient le gaèlique. En 
effet, le groupe O, rare chez les peuples scandinaves, est 
commun chez les Irlandais et les Ecossais. 

Le fait que les Islandais qui vivent sous les mémes la- 
titudes que les Lappons et les Esquimaux n’aient pas 
développé d’adaplation anatomique évidente à la vie 
arclique tieni à ce qu’ils ne sont arrivés dans l’ile que 
depuis quelque mille ans seulement. 

L'islande n’était pas uniquement un avant-poste allan- 
tique de la Norvège à l’époque viking, mais elle consti- 
tuait aussi une base relais à partir de laquellc furent 
lancécs les expéditions au Groénland et vers la cote est 
de l’Aniérique du Nord. Suivant la tradition, la colonie 
fondée par Eric le Rouge sur la còte sud du Groénland 
date de 985. Les archéologues, notamment Helge Ingstad, 
ont coniirmé la présence des Scandinaves au Newfound- 
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de silex, le Creswillien, qui évidemment fut introduite 
par les chasseurs gravétiens venus d’Europe Centrale 
à la fin de la dernière glaciation, se perpètua dans quel- 
ques coins reculés des Pennines longtcìnps après l’ar- 
rivée des colons du mésolilique. Cette industrie, vestigc 
du paléolithique, fut plus tard transplantée cn Irlande 
dans les régions isolées de l’ouest où elle résista intacte 
pendant des générations. L’ouest de l’Irlande a été fré- 
quemment cité dans les anciens manuels d’anlhropolo- 
gie corame une zone-refuge doni les habitants avaient la 
réputation de perpétuer les trails physiques d’individus 
palèolithiques, tels que les Creswellìens. Les autres dis- 
Iricts isolés où nous relevons la trace des anciens Bril- 
tons attardés dans les populations locales modernes sont 
le Pays de Galles à l’ouest, les Pennines et Dartmoor, 
le Romney Marsh, les Chiltern Hundreds et New Foresi, 
et le district de Brandon (Est-Anglie). 

Durant les cinq ou six dernìers millénaires avant que 
la Grande-Brelagne ne fùt définilivement séparée du 
continent, de petites bandes d’individus erraìent sans 
tréve à travers les basses terres marécageuses qui re- 
liaienl les iles au continent du cóté de l’est. C’est de 
1 est que vinrent les Maglemosiens orìginaires de la ré- 
gion de la Baltique. Ils s’établirent sur les basses còles 
orientales de la Grande-Brelagne où ils continuèrent, 
corame leurs ancétres des régions baltiques, à ^^vre de 
la collecte des coquìllages. Ces tribus s’avancèrent vers 
I intérieur le long des vallées marécageuses des riviè- 
res qui coulaient vers l’est : la Tamise, Stone, Waveney, 
Ouse, Humber et autres. 

Les filets des chalutiers modernes rainènent parfois 
à la surf ace des harpons, des fers de lance, des hame- 
50 ns, des pointes de flèche d’os ou de come qui ont été 
abandonnés par les préhistoriques lorsqu’ils chassaient 
ou campaient sur le plateau maintenant immergé du 
Doggerbank. 

D’autres immigrants venus du nord de la Franco, en 
Iraversant le lit inarécageux du Pas de Calais actuel, 
apportèrent avec eux des Industries typiquement tarde- 
noisicnnes, pendant que le sud-ouest de l’Angleterre 
était occupé par de nouveaux arrivants origìnaires d’Ar- 


niorique (Bretague actuelle) et qui importèrent des mé- 
Ihodes de chasse relevant de la culture azilienne. Une 
fois arrivés en Grande-Brelagne, les pécheurs et les ra- 
masseurs de coquìllages aziliens remonlèrent vers le 
nord en suivant les falaises de la iner d’Irlande ; ils 
s établirent sur les deux rives où ils ont laissé une grande 
quantité de preuves matérielles de leur présence en 
Ecosse du sud-ouest. Les vestiges tardenoisiens sont 
au contraìre surtout découverts sur les plateaux sableux, 
où, corame leurs cousins de France et des Pays-Bas, 
leurs auteurs semblent avoir subsisté en chassanl et 
piégeant les petils animaux. et là des conlacts entre 
Tardenoisiens et Maglomésiens venus de l'autre còlè de 
la mer du Nord produisirent des cultures hybrides tel- 
les que celle qui tire son nom du site de Horsham dans 
le Sussex. 

En résumé, à l’époque de l’inondation défmitive de la 
plaine de la mer du Nord, des hommes d’ascendance 
commune et qui parlaient probablement des dialectes 
très voisins, menaìent le méme genre de vie simultané- 
ment en Grande-Bretagne et dans les pays qui la joux- 
taient au sud et à l’est. Bien que la mer du Nord et le 
Pas de Calais aient creusé un fossé formidable entre 
eux et leurs parents demeurés au sud et à l’est, les nou- 
veaux insulaires ne restèrent pas longtemps isolés du 
continent. 

Les premiers peuples cultivateurs à atteindre l’An- 
gleterre du sud furent ceux qui ont franchi le détroit du 
Pas de Calais dès le iV millénaire avant J.-C. Leurs 
mensurations rappelaient forteraent celles de nombreux 
Natouffiens : types fréles aux os fins et ù cràne long, 
ainsi que les traits des voisins de ces derniers vivant au 
Procbe-Orient et en Afrique du Nord {y compris les 
ancétres des anciens Egyptiens). Les adeptes des cul- 
lures de Windraill Hill et des autres civilisations agrico- 
les voisìnes avaient dcpuis longtemps atteint les régions 
situées au nord de la Méditerranée en progrcssant le 
long des vallées et des rivières de l’Europe Occidentale. 
Ces pionniers, et plus tard d’autres immigrants de mor- 
phologìe semblable, se mélèrenl sur le sol britannique 
aux peuples mésolithiques qui s’y étaient établis de ion- 
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porté des dialecles celtiques dans le pays. Les opinions 
difTèrent sur le point de décider sì ces dialectes appar- 
lenaient au groupe P ou aii groupe Q. Toutefois, il parait 
probable que les immigrants celtes ultérieurs, parmi les- 
qiiels se trouvaient les Belges arrivés dans ce pays du- 
rant le second àge du Fer (La Tène) à partir de 500 avant 
nolre ère, parlaient le celie P ou Brittonique. Quoi qu’il 
en soit, les dialectes brittoniques semblent avoir été cn 
usagc à travers l’Angleterre, le Pays de Galles et l’Ecos- 
se à l’époque où arrivèrent les Romaìns, au cours du 
premier sièclc avant notre ère. Des dialectes celtiques 
arcbalques ont peut-étre été introduits dans ces régìons 
par des tribus qui, peu avant l’apparition du fer dans 
les ìles, avaient franchi le Pas-de-Calais. Ces penplcs 
avaient, croit-on, été chassés vers l’ouest par les peu- 
ples à champ d’urnes funéraires, qui arrivaient eux- 
mémes d’Europe Centrale. Une fois fixés cn Angleterre, 
les nouveaux venus cultivèrenl les basses terres du sud 
avec des charrues légères. On retrouve fréquerament sur 
les photographies aérìennes le tracé des anciens champs 
celtes, dits « mouchoirs de poche >. 

Les tradìtions ìrlandaises rapportent Tarrivée de plu- 
sieurs peuples en Irlande aux temps préhìstoriques. Bien 
que leurs noms puissent étre légendaires, il est possiblc 
quc ces récits aient transmis le souvenir d’événements 
réels très anciens. Les scientifiqucs irlandais dénom- 
brent quatre immigrations vraisemblables en Irlande du* 
rant Page du Fer : de Gruthin (vers 500 avant J.-C.), de 
Fiz Bolg (V siede), de Laigin (in* siede) et de GordiI 
(100 avant J.-C.). De ces peuples, seul le dernier parlai! 
peut-ètre des dialectes Q. On pense que tous les autres 
étaient de dialectes P (les Gruthin étant les parents lin- 
guìstìques des Pictes d’Ecosse). Il senible généralement 
admis qu’une forme archaìque de gaèlique ait été ìntro- 
duite en Irlande directement d’Espagne (où on a identì- 
fié des inscriptions celtiques Q) et non pas k partir du 
continent par le Pas-de-Calais comme on l’avait naguère 
supposé. Une autre théorie voudrait que la languc cel- 
Lique Q ait pris naissancc dans une région ouest des 
iles Britanniques, corame résultat du mélange du cel- 
liquc P inlroduit aux époqiies de La Tènc avec des lan- 
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gages plus anciens, qui n’étaìent peut-ètre ni celtiques 
ni indo-européens. 

Quelles que soient les formes de celtique P ou Q qui 
s’implantèrent les premières, nous savons qu’au temps 
de la conquéte romaine, presque toute la Grande-Breta- 
gne parlai! des langues celtiques. Nous disons < pres¬ 
que toute » mais non la totdité, parce qu’il apparai! 
maintenant que le langage pìcte, bien qu’étant basique- 
ment un dialecte celtique du groupe P, peut avoir con- 
servé les restes de quelque langage locai plus ancien. Il 
s’agit peut-étre de la forme de langue indo-européenne 
des peuples à gobelets campaniforraes (lesqucls l’avaient 
eux-mémes appris sur le continent de leurs voisins, les 
peuples « à hache d’armes >). Ou bien, il existait encore 
dans le pays des idiomes non indo-européens beaucoup 
plus anciens. Il est ìmpossible de découvrir des racines 
celtiques dans des noms de personnes pictes tels que 
« Canatulachama » et autres. Déjà Saint Colomban, ve- 
nu d’Irlande au vi* siòcle pour évangéliser les Pictes 
d’Ecosse, dut avoir recours à un interprète. Ce fait indi- 
que qu’il devait exister de grandes différences enlre le 
langage picte et la langue natale gaèlique du saint hom- 
me. 

Les Pictes furent les premierà à recevoir le noni de 
« Brìttons > que leur donnèrent les Celtes P. En gallois, 
« Prgden > (Picte) signifìe les < gens peints > (anglais 
picture, peinture), parce que les Pictes se tatouaient le 
eorps, tandis que « Yngs Prgdain > (d’où Britain) veut 
dire < ile des Pictes ». 

Durant la seconde moitié du i" siècle avant J.-C., de 
nouveaux afflux d’individus de langue celtique P fran- 
chirent le détroit. Il s’agissait des débris de tribus du 
continent qui avaient été vaincues par les légions ro- 
maines au cours de la conquéte de la Caule. Ces émigrés 
Irouvèrent refuge parmi leurs parents linguistiques et 
culturels, les Brittons. Dans certains cas, des nalions 
gauloises entières émigrèrenl sous la conduite de leurs 
chefs et se fixèrent dans le sud de l’Anglcterre. Ainsi 
fìrent les Vénètes arrivant d’Armorique où ils avaient 
été défaits par César, et qui s’établirent parmi les Dum- 
noiì en Cornouaille anglaise ; les Canili (gens de la 
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plaìne) qui donnèrent leur nom au pays où ils s’arrétè- 
rent (Kent) ; les Atrebates qui, vers 50 avant J.-C., quit- 
tèrent la Caule du nord-est pour les collines du Berk¬ 
shire : les CatuveUauni qui s’établirent dans les comtés 
aetuels de Cambridge, Hertford, Bedford, Essex et qui 
furent les premiers à offrir aux envahìsseurs romains sur 
le sol anglais une résistance organìsée. Physiquement le 
gros de ces réfugiés gaulois devait ressembler à leurs 
hótes de Grande-Bretagne. Durant la domination romai- 
ne qui dura du premier siècle avant notre ère jusqu’au 
v* siècle après J.-C. les forces d’occupalion polyglottes 
n’ont pu avoir que de faibles effets génétiques sur les 
populations locales ; les légionnaires romains ou méme 
ilaliens d’origine restaient peu nombreux ; les troupes 
se composaient de Germains ou de Celtes des régions 
de la mer du Nord ou de la Manche. La plupart de ces 
hommes ne se dìstinguaicnt pas physiquement des po¬ 
pulations de l’ile. 

Au cours du V siècle après J.-C-, des bandes d’Irlan- 
daìs de langue gaèlique (appelés < Scots > ou « Rai- 
ders») profitèrent de raffaìblissement de la puissance 
romaine pour s’établir en nombre dans les caps et pro- 
montoires de l’ouest du Pays de Galles et de l’Ecosse. 
Citons particulièrement la colonie irlandaise de Dalrìada 
en Ecosse du sud-ouest : c’est de là que partii l’expan- 
sion de la langue gaèlique importée par les envahisseurs 
et qui, vers l’est, supplanta rapidement le picte (celui-ci 
s’éteignit vers le ix* siècle). On trouvait d’autres implan- 
tations dans l’ouest du Pays de Galles (Pembrokeshire), 
région dans laquelle le gaèlique et le gallois furent par- 
lés concurremment jusqu’en plein Moyen Age. Les noms 
de lieux de celle partie du Pays de Galles marquent en- 
core les limites de la pénétration irlandaise. De petites 
colonies irlandaises s’étahlirent également sur l’ile de 
Man où le gaèlique rempla^a un ancien langage, peut- 
étre une langue celtique P vernaculaire. En Devon et 
en Cornouailles les Irlandais laissèrcnt diverscs inscrip- 
tions isolées, rédigées en vieille écriture irlandaise ogha- 
mique et mentionnant des noms de personnes en cel¬ 
tique Q. Cela nous prouve que le langage des envahis- 
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seurs était encore parlé au vii* siècle après J.-C. <>>. Les 
Irlandais qui colonisèrent Dalriada auraient été bien 
étonnés s’ils avaient su que leurs descendanls des ré- 



Figure 26. 

Les tribus celtes en Grande-Bretagne au 1" siècle 
de notre ère 


gions d’Ayshire et d’Argyll retoumeraient en Ulster par 
milliers, 1 200 ans plus tard, dans les ètablissements 
protestants écossais qu’y fonda Jacques I" au débul 
du XVII* siècle. 

(1) Les ermites irlandais se répandirent également dans TAtlan* 
lique Nord. Au moment où Ics Norsea arrivèrent aux ìlei Feroe et en 
Islande, les moines y étaient déjà installés et, suivant le professeur 
Cai Saver, de runiversité de Califomìe, il est possible qu’iU ^ent 
alteint la cote nord-amérìcaine au moins tm siede avant les Vikings- 
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Après révacuation des troupes rotnaities au v* sìècle, 
des envahisseurs de langue gothique originaires des 
Pays-Bas et de Germanie du Nord (Angles, Saxons et 
Jutes), qui, déjà à l’époque romaine, s’étaient établis 
sur les còtes anglaises de la mer du Nord, vinrent se 
fixer le long des cótes sud et est et commencèrent de 
chasser vers l’intérieur les Celtes locaux, pour la plu- 
part romanisés. 

Ces nouveaux venus belliqueui qui, en l’espace de 
quelques générations, avaient Imposé leur langue et 
leurs coutumes aux quatre coins de l’Anglelerre, devaient 
étre très difTérents (costume excepté) des Celtes panni 
Icsquels ils s’élaient installés. 

Dans bien des cas, les Celtes ne furenl pas cbassés 
vers l’ouest comme l’enseignent nos vieux livres d’his- 
toire. Leur langue natale qui, spécialement dans les cen- 
tres les plus romanisés, avait déjà été partiellement 
abandonnée au profit du latin, fui seulement remplacée 
par l’anglo-saxon, pendant que les gens eux-mémes assi- 
niilaient génétiquement les envahisseurs. Il est clair que 
les Celtes ne faisaient aucune différence entre les Angles, 
les Saxons et les Jutes : à leurs yeux, tous les envahis¬ 
seurs étaìent des Saxons (écossais : Sassenachs ; gal- 
lois : Saeson ; cornique : Sawsoii). Mis à part de larges 
zones de gens de langue brittonique qui vivaient au 
Pays de Galles et en Cornouailles, les dialectes celtiques 
P survécurent et là pendant quelques générations, 
dans les basses terres d’Ecosse, les vallées isolées des 
Pennines et peut-ètre dans certaìnes régions fermées 
comme Dartmoor, avant d’étre submergés par divers 
parlers germaniques. 

Bon nombre d’envahisseurs goths étaient originaires 
des régions mémes du continent où les ancétres des Cel¬ 
tes avaient autrefois vécu. Les squelettes que nous possé- 
dons montrent chez les individue les mémes variations 
physiques que l’on note chez les Celtes parrai lesquels 
ils s’installèrent. Certains étaient grands, d’autres très 
robusles : on remarque une certaine dolichocéphalie, 
mais aussi beaucoup de tétes rondes. Il n’existe aucune 
raison de supposer que ces individus étaient tous unifor- 
mément blonds de chevelure et qu’ils avaient les yeux 
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bleus ; la pigmentation claire était sans doute moins 
répandue chez eux que parmì les Celtes locaux ou parmi 
les Anglaìs d’aujourd’hui. 

Les gens de forte stature, les crànes étroits, les faces 
allongées et les teints claìrs étaient probablement plus 
commuDS parrai les Scandinaves qui s’établìrent large- 
ment dans les iles Britanniques entre le vili* et le xi' 
siècle après J.-C. Cependant en aucune manière on ne 
peut dire que chaque Vikìng qui accosta sur les plages 
anglaises ou dans quelque crique des Hébrides ait été 
un individu blond aux yeux bleus. Bien que quelques 
Suédois aìent sans doute pris part à la colonisation 
scandinave de la Grande-Bretagne, leur nombre resta 
nettement inférieur à celui des Danois dont les établisse- 
ments étaient concentrés dans les anciennes régions des 
Angles du nord et de l’est de l’Angleterre. D’aulre part les 
Norvégiens colonisèrent en grand nombre une partie de 
rirlande, de l’Ecosse du nord et de l’est, et l’ile de Man. 

Bien que leur aspect n’ait différé en rien de la masse 
des gens parlant l’angle et le celtique parmi lesquels ils 
s’établirent, rinfluence profonde exercée par leur langue 
norse à la fois sur l’anglais et sur le gaèlique fournit 
une indication sur le nombre assez élevé des Scandina¬ 
ves qui ont dù s’établir dans les iles. Tandis que le norse 
déclinait, ou plus précisément fusionnait très rapide- 
ment avec l’anglais en Ecosse, en Angleterre Centrale 
(Danelaw), dans les iles au large du Pays de Galles et 
dans le canal de Bristol, cette langue survécut dans cer- 
taines des iles Hébrides extérieures jusqu’au milieu du 
XIII* siècle. Elle semble avoir été parlée jusqu’au xiv' 
siècle parrai les < Orientaux > ou gens de l’est, mar- 
chands et commer^ants d’ascendance scandinave, dans 
des centres irlandais de la còte tels que Dublin, Wex- 
ford et Waterford. Dans les régions reculées et spéciale- 
raent dans les iles Orkney et Shetland, les langues vcrna- 
culaires norses, bien que non éerites et de plus en plus 
dégénérées, se maintinrenl jusqu’au xviii* siècle. En- 
core à la fin du xvii* siècle, les pasteurs écossais qui 
étaient nommés en poste dans les iles Shetland les plus 
reculées devaient préalablement apprendre le norvé- 
gien pour se faire comprendre de leurs ouailles. 
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De nombreux Norses du Lakeland, qui colonisèrent 
l’Anglelerre du nord-ouest à partir de bases Vikings 
situées en Irlande et dans l’ile de Man, apparaissent, 
contrairement aux Danois de l’est de l’Angleterre, avoìr 
été fortement gaèlicisés de coutunies, de vètement et de 
langage. L’examen des noms de personne révèle qu’une 
Donne part d’entre eux élaient des « Gall-Gaels » d’as- 
cendance scandinavo-irlandaise. Le jargon norse-gaeli- 
que qu’ils parlaient était connu par dérision en Irlande 
sous le nom de < gig-jog >. 

Les Normands de troisième génération qui étaienl des 
Danois de langue fran^aise, doni Tinflucncc lìnguisti- 
que et culturelle sur la Grande-Bretagnc fut profonde, 
ne représentaient qu’une petite miiiorilé. Ils n’auraient 
pu, de toute fafon, rien modifler au matériel génétique 
de la population mélangce celtique/anglo-saxonne/scan- 
dìnave qu’ils conquirent et de laquelle ils ont dù ètre 
physiquement indisccrnables. On doit aussi se rappeler 
que tous les ìndividus qui prirent part à l’invasion de 
Guillaume le Conquérant n’élaient pas Normands. Un 
certain nombre d’entre eux venaient de différentes ré- 
gions de France autres que la Normandie et on comptait 
par exemple un contingent de Bretons d’Armorique par- 
tìculièrement important. 

Après que les raids des Normands vers le nord aient 
virtuellement dépeuplé certaines parties du Danelaw 
(Angleterre du nord-est) dont les babitants s’étaìent par 
milliers réfugiés en Ecosse, la région se repeupla lente- 
ment, principalement d’individus venus du Cumberland 
et du Westmorland. 

Les colonies médiévales de Huguenots, Flamands, 
Wallons, Juifs, Gitans et autres ont loutes été, du point 
de vue génétique, entièrement assimilées. Toutefois, il 
est encore trop tòt pour savoir si les afflux beaucoup 
plus récents et beaucoup plus nombreux d’Indiens, de 
Pakistanais, d’Africaìns et de Jamaicains seront aussi 
complètement intégrés. 

Les Britanniques se rangent évideinmeiU parmi les 
peuples européens les plus mélangés ; loin d’étre isolées, 
ces iles ont altiré des colons originaires de tous les cuins 
de l’Europe et, plus récemment, d’autres continents. 
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Nous n’avons mentìonné ici que quelques-uns des in- 
nombrables peuples qui ont contribué à former cet 
amalgame ethnique britannìque, en nous limitant à énu- 
mérer ceux dont l’bistoire a gardé la trace ou qui sont 
rcconnus par les arebéologues. 

Il est évidemment tout à fait impossible de définir 
aiiquel des peuples parmi ceux qui, depuis le paléoli- 
Ihique inférieur, sont venus s’installer sur ces ìles, les 
Britanniques modernes doìvent le plus fort héritage gé¬ 
nétique. Gomme tous les Européens, les Anglais sont des 
hybrìdes et leur iigne ancestrale est peut-étre plus com- 
plexe que bien d’autres. Cependant il semblc probable 
que les envabisseurs des temps bistoriques : Romains, 
Saxons, Vikings et Normands, bien qu’ils ^inrent en 
conquérants et que leur arrivée soit prouvée bistorique- 
inent, contribuèrent beaucoup moìns à modeler l’as- 
pect etbnique des babitants de l’ìle que ne l’ont fait les 
peuples qui s’y étaient plus anciennement établis. Gom¬ 
me dit le professeur Fleure : « Il ne fait pas de doute 
qu’une large part de l’héritage pbysiquc d’une grande 
partie de la population actuelle de l’Angleterre provieni 
de ses babitants pré-romains, qui eux-mémes étaient 
déjà le produit de nombreux croisements de races. » 

En dépit de la fluidité croissante de la population bri- 
tannique, certains traits pbysiques semblcnt s’étre main- 
tenus davantage dans certaines régions que dans d’au¬ 
tres. Tandis que depuis l’époque néolitbique les crànes 
étroits dominaient presque partout, une tendance à la 
bracbycéphalie semble se dessiner actuellement dans 
certaines parties de l’irlande Occidentale, ce qui pour- 
rait refléter la tendance similaire qui se manifeste 
sur le continent. Les teints clairs sont, bien que large- 
ment répandus, plus fréquents le long de la còte est de 
l’Angleterre et de l’Ecosse, tandis que des individus 
parfois aussi bruns que les Espagnols et les Ilaliens 
vivent assez nombreux dans certains coins du Pays de 
Galles. G’est également dans cette province que l’on 
trouve les individus les plus petits de Grande-Bretagne, 
ainsi que dans les régions industrielles fortement peu- 
plées des Midlands dù nord et de l’Ecosse. Bien que la 
taille de l’indivìdu britannique soit presque toujours 
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supérieure à celle des habitants des pays d’Europe 
Occidentale, Méridionale et Centrale, elle semble atteìn- 
dre son maximum le long de la còte est et dans certaines 
hautes-terres de l’Ecosse. 


LES PAYS-BAS 

Les Pays-Bas, qui forment une contrée généralement 
piate et ouverte, ont subi dans le passé une suite de 
mouvements démographiqucs à grande écbelle qui ont 
tous laissé leurs empreintes sur le patrimoine génétique 
des Hollandais. 

Bon nombre des migrations qui traversèrent la mer 
du Nord entre le continent et la Grande-Bretagne aux 
temps préhistoriques avaient choisi pour point de dé- 
part la còte basse de Hollande et de Belgique. Avant la 
construction des dìgues, qui débuta au Moyen Age et 
se poursuìt encore aujourd’hui, récupérant sur la mer de 
larges territoires, de vastes régions de la Hollande et la 
piaine des Flandres étaìent presque constamment sub- 
mergées. Pendant la majeure partie de l’année, seuls 
quelques coins de ces entrelacs de rivières étaient à sec 
et hafaitables. Jusqu’à l’ége du Fer au moins, la popula- 
tion de toute la contrée parait, selon les lémoignages 
archéologiques, ótre restée clairsemée. 

Au-dclà des étendues marécageuses, les hautes terrea 
de Belgique du Sud et du Luxembourg semblent avoir 
abrité depuis les temps mésolithìques des peuplades 
plus importantes et plus stables. Au néolithique, les 
agriculteurs s’établirenl largement dans les Ardennes. Si 
l’on en juge par les squelettes qui nous sont parvenus, 
ces anciens fermiers étaient généralement robustes et 
trapus, au cràne épais et grossier. L’on rencontre au¬ 
jourd’hui encore ce type plus fréquemment dans cette 
région que dans les Flandres, à l’oucst. 

Avant l’invasion des légions romaines au i" siècle 
avant J.-C., les pays situés au sud du Rhin, qui compre- 
naicnt la Hollande méridionale et toute la Belgique ac- 
tuelle, étaient de langue celtique. Les anciennes tribus 
gothiques elles-mémes, originaires du nord-est, adoptè- 
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reni les dialectes celtiques après leur installation aux 
Pays-Bas. Parmi ces Germains celtisés se trouvaìent 
sans doute les Belges, peuple guerrier doni le nom eel- 
tique apparenté à l’anglais belly (ventre) peut avoir 
signifié < gros homme». Des bandes de Belges conti- 
nuèrent à traverser la mer du Nord pour aller rejoindre 
leurs compatriotes qui s’étaient déjà fixés dans le sud 
de l’Angleterre durant l’occupation romaine. 

D’autres peuples de langue gothique se sont établis 
dans les Pays-Bas avant et pendant l’époque romaine. 
Parmi ceux-ci, citons les Frisons doni le nom signific 
« gens braves >. Au temps de Tacite, les Frisons occu- 
paient toute la còte hollandaise depuis le delta du Rhin 
jusqu’à l’emboucbure de l’Ems et à l’intérieur autour 
des rives du lac Fleva (mer d’Yssel). Aujourd’hui le 
frison, De Fryske Taci, qui reste le langage Continental 
moderne le plus voisin de l’anglais, est cantonné à cer- 
tains districts campagnards de la province de la Frise 
et aux ìles Frisonnes de l’Ouest (iles Terschelling et 
Schiermonnikoog). 

Cependant, méme là, le frison ne représente guère 
qu’une curiosité locale. Durant les vili* et ix* siècles après 
J.-C., les Frisons se sont répandus vers le nord le long de 
la còte ouest du Schleswig-Holstein et s’établirent sur 
de nombreuses iles danoises qui, jusqu’au Moyen Age, 
étaient encore rattachées au continent (Sild, Fòr, Ain- 
rum, etc.). Des dialectes frisons iFresch) fondamentale- 
ment apparentés au frison de l’ouest (hollandais) se par- 
lent encore sur certaines de ces iles. 

A la différence de beaucoup de leurs voisins, les Fri- 
sons n’émigrèrcnl pas durant la période des grandes 
invasions gothiques, bien que leur pays fùt envahi en de 
nombreux endroits du m" au V siècle avant notre ère 
par les Saxons en marche vers l’ouest. En effet, ces der- 
niers traversèrent en masse la Hollande pour atteindre 
l’Angleterre par la mer du Nord. Cependant il est cer- 
tain que tous les Saxons n’allèrent pas jusqu’au bout du 
voyage ; un cerlain nombre d’entre eux se flxèrent sur 
le sol hollandais. C’est ainsi que dans le nord-est du 
pavs on parie encore des idiomes saxons très apparen- 
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tés aux dialectes allemands actuellement usìtés dans 
les régions voisines d’Allemagne. 

A ]a fin du in* siècie avant J.-C., de nouveaiix afflux 
de Golhs, les Francs Salìcns (littéralement « hommes ù 
lanccs>), pénétrèrent en Gaulc belge en venant de l’est 
et attaquerent à maintes reprìses les fortifications ro- 
raaines sur le Rhin inférieur. Cent ans plus tard, l’admi- 
nistration romaine autorisa les Francs à s’établir dans 
la région qui forme à présent la frontière belgo-hollan- 
daise. A partir de ce noyau, les Francs cominencèrent à 
s’étendre vers le nord, chassant les Saxons, tandis que 
vers le sud-est ils descendirent le long des voies romai- 
nes jusqu’en Caule proprement dite. 

Il apparai! qu’ìls furent alors temporairement conte- 
niis sur la ligne fortifiée que les Romains avaicnt cons- 
truite depuis Maeslrich jusqu’à la mer du Nord près de 
remplacement acluel de Boulogne. Après le letrait défi- 
nilif des légions en l’an 402, Ics Francs continuèrent à 
pousser vers le sud et s’iniplanlòrent largement en Caule 
centrale jusqu’à la Loire et au-delà. Dans ces régions 
pourtant, leur langue gothique fut rapidement supplan- 
tée par les idiomes latins qui dominaient en Caule roma- 
nisée, bien que des traces gothiques persistent encore 
comme mots d’emprunts dans le fran^ais moderne. 

C’est dans les dialectes de basse Franconie, parlés par 
ces Francs, que se trouve l’origine du hollandais mo¬ 
derne et du flamand littéraire. Ces deux langues étaient 
qualifiées par leurs adeptes eux-mémes de « dmisich > 
ou dietsch (flamand) qui, comme l’allemand deufsch, 
signifient seulcment « langage populaire » par opposi- 
lion au latin. Cependanl les Hollandais actuels appellent 
leur langue le « néerlandais » et les belges llamands 
parlent le « vlaam » ; un autre dialecte dérìvé du fran- 
conien, le < letzebursch » subsiste en Luxembourg con- 
curemment avec le frangais et Tallemand, 

Dans le sud de la Belgiquc, où rinfluence franque fut 
jnoins vivement ressentie, ime variété de francais exisle 
chez les Wallons (golh = étranger, tout comme 
« welsch > (i>, signifle gallois en anglais moderne) qui 

(1) Welsch, Wallach, étranger. 
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vivent dans les régions autrefois occupées par des Cel- 
tes romanisés. Le faìt que les Wallons soient catholi- 
ques et les Flamands prolestanls a, depuis la Réforme, 
creusé un fossé culturel et linguislique entre les deux 
peuples. Ce clivage doit égalemenl avoir fait office de 
barrière génétique nord-sud séparant les deux commu- 
nautés. 

Au Moyen-Age et plus tard, aux xvii' et xviii' siècles, 
les Hollandais et les Flamands ont été appelés dans di- 
vers pays d’Europe pour diriger les opérations d’assè- 
chement des cótes. Les Flamands spécialement ont joué 
un róle important dans la colonisation de TAllemagne 
de l’Est (Brandebourg) au xiii’ et au xiv* siècles, tandis 
qu’au xvii% les Hollandais s’éparpillaient en Europe de¬ 
puis l’ouest de la France jusqu’à la Russie, et de la Suè¬ 
de à ritalie, On trouvait des communautés bollandaises 
particulièrement denses sur les rives de la Vistule, dont 
le della fut drainé sous leur direction, tandis que d’au- 
tres étaient concentrées le long de l’Oder, de la Neisse et 
de l’Elbe supérieur. Bien qu’elles aient été rapidement 
absorbées par les populalions locales, elles doivent cerlai- 
nement avoir laissé quelque contribution génétique. 

Physiquement, rìen ne séparé les Hollandais, les Bel¬ 
ges et les Luxembourgeois de leurs voisins du nord de 
la France, de l’Allemagne de l’ouest et de l’Angleterre. 
La population néerlandaise semble ètre, du point de vue 
génétique, remarquablement homogène. La nature piate 
et accessible du pays constituait un lieu de passage 
pour d’innombrables migratìons au cours des àges, les- 
quclles ont dù depuis longtemps effacer tonte distinction 
physique particulière qui ait pu exìster autrefois, ebez 
les indigènes. 

Les individus minces, à cràne long, sont très communs 
en Hollande parmi les gens qui parlent le néerlandais et 
le frison, comme le sont les ebeveux blonds et les yeux 
bleus. Des individus fortement charpenlés, au crane 
épais, dont les mensurations rappellent celles des Da- 
nois et des Allemands du nord, se rclrouvent partout 
dans les Pays-Bas et spécialement au sud-est, dans les 
collines qui marquent la frontière belge, ainsi qu’au 
Luxembourg. 
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FRANGE 

La France qui devait jouer un ròle prédominant dans 
la cmlisation occidentale des temps historiques, resta 
durant 1 àge du Bronze et l’àge du Fer une enclave de 
culture arrìérée, en marge de l’Europe. 

A l’époque glaciaire et posl-glaciaire, le pays renfer- 
inait une population éparse vivant de chasse et de cueil- 
lette. On y trouvait des variétés typiques du pléistocène : 
hommes de Cro-Magnon, de Chancelade et de Combe- 
Capelle. Certaines régions reculées de France constituent 
encore des zones de refuge dans lesquelles les popula- 
tions ont survécu pendant des générations en ne subis- 
sant que faiblement l’impact des vagues ultérieures 
u immigration. 

Le Massif Central, qui est formé d’une sèrie de bau- 
teurs gramtiques, est Fune de ces zones-refiiges : c’est 
là que vivent en abondance des individus trapus, de 
petite taille et dont le cràne pratiquement sphérique rap- 
pelle ceux que Fon a découverts dans la nécropole méso- 
hthique de Teyiec (Morbihan). Cette stature réduìte peut 
resuiter de générations successives de pauvreté et de 
malnulrition. En effet, Famélioration des conditions de 
vie a éleyé la taille moyenne dans la région de facon 
appreciable aux cours des dernières années. 

Au nord et à Fest de cette région s’étend une seconde 
zone-refuge, le pays vallonné et très boisé qui englobe le 
departement de la Savoie ainsi que la Bourgogne, la 
Franche-Comté et la Lorraine. Bien que les habitants de 
cette larp région soient surtout hyper-brachycéphales, 
dépasse notablement celle des paysans du 
Massif Central et on y trouve davantage d’individus à 
cheveux clairs. 

Le néolithique vit arrivar des cultivateurs de petite 
taille et à téte longue, corame par exemple les gens qui 
mtroduisirent à une date très ancienne Félevage du porc 
{par lEspagne), cn provenance de FAfrique du Nord et 
du Proche-Orient. Ces nouveaux venus semblent avoir 
généralement négligé les plateaux inhospitaliers et arides 
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et s’étre mélangés très faiblement avec les populations 
des collines. Dans les quelques localités où le mélange 
entre les Aborigènes, largement brachycéphales, et les 
nouveaux arrivants à tète longue a eu lieu, la combi- 
uaìson donna des crànes ronds, des faces excessivement 
longues et des nez proéminents qui se voient encore 
dans certaines parties de la Gascogne, du Poitou, de 
l’Anjou, du Lyonnais et de la Provence. Ce résultat a 
suggéré à certaines autorités que Fabsorption des émi- 
grants fut incomplète. 11 faut alors supposer que la 
présence d’un type locai, à face quelque peu asymétrique 
s’explique pour cette raison. 

La plupart des Fran 5 ais, corame leurs voisins méri- 
dionaux d’Italie et d’Espagne, sont restés depuis Fépoque 
mésolithique un peuple essentiellement brachycéphale. 
Des tétes modérément longues, dont l’indice est compris 
entre 80 et 82 %, ne se rencontrent fréquemment que 
sur les còtes de la Manche où des peuples surtout doli- 
chocéphales, y compris Saxons et Scandinaves, s’éta- 
blirent durant le second àge du Fer. 

Les comraunautés agricoles étaient déjà bien éta- 
blies à travers la France au in* millénairc avant J.-C., 
époque à laquelle les cultes mégalithiques commencèrent 
à s’implanter dans le pays en se développant vers Fest 
à partir de la còte atlantique. Les envahisseurs néoli- 
thiques, dont quelques-uns étaient de petite taille et 
d’autres de haute stature, mais tous lypiqueraent à téte 
longue, cultivèrent les terres arables et les vallées des 
rivières, abandonnant les hautes terres peu fertiles aux 
peuples aborigènes. Ceux-ci continuèrent, durant de 
nombreuses générations, de mener la vie de chasse et do 
cueillette qui avait été celie de leurs ancétres mésoli- 
thiques. 

Pendant Fàge du Bronxe, la plus grande parile de la 
France qui se trouvait à Fécart des principaux centres 
de civilisation resta stagnante au point de vue cullurel. 
Si Fon excepte les établissements historiques des Grecs, 
Phocéens venus d'Asie Mineure et qui s’établirent sur 
Femplacement de la Riviera fran^aise au viF siècle avant 
J.-C., aucune invasion ne vint perturbar la population 
relativeraent stable jusqu’aux dernières périodes de 
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l'àge du Fer. A ce moment, des va^es de peuples celtcs, 
ancétres linguistiques des Gaulois qui devaient leur 
succèder, commencèrent à envahir l’est, le nord et le 
centro de la France en provenance de la région rhénanc. 
Ils introduisirent leurs cultures plus évoluées du mètal 
ainsi que leur langage indo-europèen qui constituait un 
idiome apparenté à la langue celtique P brittonique, en 
l’imposanl aux habitants indigènes les plus accessibles. 
Ils laissèrent leurs propres noms tribaux à de nom- 
breuses cités : Paris (d’après le nom des Parisi), Reims 
(Rèmi), Amicns (d/nbianO, Beauvais (Bellovaci), Poitou 
(Pictavi), de méme pour Nantes (Namnètes), Troyes 
(Tricasses), etc. Toutefois dans les districts les plus 
reculés du sud et de l’ouest, les anciennes langues 
pré-indo-européennes désignées sous le nom collectif 
d’ « aquitan > et qui étaient peut-étre apparentées à 
r « ibérique > et au basque devaient survivre jusqu’à 
l’occupation romaine. 

Les langues aquilane et celtique, ainsi que le ligure 
indo-europèen du sud-est, furent abandonnées en faveur 
des variétés locales de latin vulgaire durant et après 
la conqucte romaine. Les Gallo-Romaìns de 1 ile de 
France, de langue latine, ont fourni la base de la langue 
fran^aise ullérieure, cependant que dans le sud-est se 
développait la langue d’oc, qui fut l’idiome des trou- 
badours médiévaux et l’ancètre du proven^al moderne 
avec ses nombreux dialectes. 

Une autre langue romane vernaculaire, le catalan, 
se développa sur les deux versanls pyrénéens, en France 
et en Espagnc du nord. 

Après la chute de Rome, l’ancienne provìnce de Caule 
fut envahie au nord et à l’est par des tribus belliqueuses 
de langue gotliìque, notamment les Francs, qui devin- 
rent dans le nord la classe dirigeante et fondèrent le 
royaume dont Charlemagne, au haut Moyen Age, devait 
faire l’empire le plus fonnidable d’Europe. Bien que la 
langue franque eùt été, à l’exccption de l’extréme nord 
de la còte de la Manche, très rapidement submergée 
par l’idiomc latin dominant, les termes gothìques, spécia- 
lement les noms propres, abondent encore en fran^ais 
moderne. D’autres royaumes gothiques, notamment celui 
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des Burgondes dont la tradition rapporto l’existence 
d'un foyer ancestral dans l’ile danoise de Bornholn, 
furent de courte durée. Assurément ce peuple semble 
avoir été exterminé peu après son arrivée en Caule. 
En 437, Aetius, à la téle d’une armcc romaine composée 
en grande partie de mercenaires Huns, baltit les Bur¬ 
gondes qui élaient commandés par Gundicar (le Gunther 
de la < Walkyrie > germanique). Les Burgondes qui 
survécurent furent refoulés par les Romains dans le 
territoire gaulois de la Savoie actuelle et dans la région 
du lac Léman. 

Au cours du v* siede après J.-C., une forme de langue 
celtique apparentèc au gallois fut introduìte en Anno- 
rique par des réfugiés qui avaient été eux-mémes 
chassés du Devon et de la Cornouailie anglaise par 
les Saxons (la partie sud de la Brelagne fran^aise s’ap- 
pelait égaleinent < Curnouaille > au Moyen Age, pendant 
que la partie nord était baptiséc « Domiionée > par les 
colons, probablement en souvenir du Devon qui était 
leur ancien habitat). Cependant bon nombre de Bretons 
d’Armorique actuelle semblent radicalement différents 
d’aspect des Cornouaillaìs anglais parce qu'ils sont beau- 
coup plus petits et plus bruns. De là est nèe l’hypothèse 
que le Cornique a pu ótre impiantò par une aristocratie 
minoritaire panni un peuple locai de type brun et trapu. 

A la mème époque que les établissements cornouail- 
lais en Bretagne fran^aise, Ics Basques venus du sud 
des Pyrénées commen^aient à s’étendre vers le nord 
cn Béarn et en Gascogne. Le nom de cetle dernière 
province conserve encore leur mémoire, tandis que des 
dialectes parents de leur langage originai y sont encore 
parlés. 

Au début du x* siècle après J.-C., des aventuriers 
danois conduits par Rollon l’insensé fondèrent une colo¬ 
nie Viking en Normandie où, en l’espace de deux géné- 
rations, ils abandonnèrent leur langue norse et toute 
trace de leur ancienne religion et obtinrent leur indé- 
pendance du roi de France. Les < Normands >, comme on 
les appela, représentaient le peuple le plus énergique 
de l’Europe médiévale. Ils fondèrent des royaumes en 
Angleterre et en Sicile et ils figurèrent parmi les parti- 
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cìpants les plus zéiés des Croisades. Malgré la dispa- 
rition rapide de la langue norse, Tinfluence scandinave 
est encore vivanle dans le patois locai, y compris celui 
des iles anglo-normandes, qui abonde en termes norses 
(spécialement pour les mots qui se rapportent à la mer 
et à la navigation). Dans la presqu’ile du Cotentin, oii 
trouve un grand nombre de localités dont les noras se 
terminent d’une facon typiquement danoìse, par des 
suffixes tels que < bec, boi, bu, gard et forp», pendant 
que des noms de personnes danois, à peine déformés : 
Anquclil, Turquctil, Thouroude. Erec et autres soni 
fréquents. Cependant, bieii que les lypes scandinaves 
familìers : haute taille, face longue, cràne élroit, yeux 
bleus et cheveux clairs soient abondants en Normandie, 
on peut dìffìcilement décréler que ccs individus des- 
ccndcnt dìrectement des Danois. Plus probablement ils 
perpétucnt des traits physiqucs qui étaient déjà bien 
établìs localemcnt, longtemps avant l’arrivée de Rollon 
et de ses troupes dont l’effectif, bien qu’ìmportant, ne 
dépassait pas le chiffre de la population locale. De méme, 
on ne saurait affirmer que des facteurs culturels, tels 
que la prédilection locale pour la Mère et le porridge, 
qui est une source continuelle de plaisanterie pour ceux 
qui ne sont pas normands, puissent ètre ramenés à une 
vieiile influence danoise ! 

Les provinces de l’est, Alsace et Lorraine, furent 
colonisées par les Alemans et les Francs de langue 
golhique à partir du v‘ siècle de notre ère. Ces deux 
régions furent incorporées au royaume de France res- 
pcclivement en 1648 et en 1766. Des dialectes germa- 
niques locaux y sont encore parlés, bien qu’en déclin 
Constant, notamment en Lorraine. 

Certes, U existe en France des variations régionales 
importantes dans la taille des individus, mais on peut 
dire raisonnablement que si peu de Francois sont aussi 
grands que les Anglais et les Allemanda du nord, on 
rencontre de mème peu de Fran^ais qui soient aussi 
petits que certains Siciliens ou Napolitains. La pigmen- 
tation devient de plus en plus sombre à mesure que 
l’on descend vers le sud de la France. Mais c’est seu- 
lement sur la còte méditerranéenne que l’on trouve en 
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grand nombre des individus aussi bruns que les Espa- 
gnols et les Italiens. La brachycéphalie augmente à 
mesure que l’on va vers le sud. A la différence de 
certaincs parties de l’Europe Centrale et Orientale, 
où les létes rondes conslituent un pbénoinòne historique 
récent, la France semblc avoir constitué depuis des 
époques très reculées un centre d’individus brachy- 
céphales. 


ESPAGNB ET PORTVGAL 

Si, suivant la méthode des ethnologues de naguère, 
nous recherchions des gens qui combinent un cràne 
étroit et une ossature fine avec des cheveux bruns et 
des yeux foncés, pour les classer corame < Méditerra- 
néens >, dans ce cas nous dirions que c’est la péninsule 
Ibérique qui recèle la plus forte concentration de 
« Méditerranéens > d’Europe. L’enorme majorité des 
Espagnois et des Portugais actuels raontrent en effet 
ces caractères, en dépit des variantes de formes locales. 

Rares sont les informations tirées des squelettes qui 
remontent au début de la préhistoire et se rapportant à 
cette extrémité sud-ouest de l’Europe. Chacune des 
glaciations successives du pléistocène doit cerlainement 
avoir refoulé au-delà des Pyrénées un nombre impor- 
tant d’individus qui vivaient de chasse et de cueillette 
en Europe Occidentale. Ils ont sans doute suivi les 
troupeaux sauvages à travers l’Espagne par le Detroit 
de Gibraltar qui formai!, à certaines époques, un isthme. 
Ils s’aventurèrent en Afrique du Nord. Le dessèchement 
qui intervint en Afrique du Nord à la fin du pleistocène 
et qui provoqua la formation du désert du Sahara 
(jusque-là riche savane) ramena au nord une grande 
quantità de gens de culture mésolilhique et les fit rentrer 
en Espagne, toujours par Gibraltar. Des peintures 
rupestres, dont le style s’apparente à celui des peintures 
découvertes un peu partout au Sahara et dans les sites 
Boshìman en Afrique Equatoriale et Afrique du Sud, 
semblent confirmer les forts rapporta culturels et pro¬ 
bablement génétiques qui existaient à l’époque entre 
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l’Espagne et rAfriquc. D’après ces fresques et les sque- 
lettes retrouvés, la plupart sinon la totalité des immi- 
granls nord-africains en Espagne étaient de stature 
mince et longiligne, et dolichocéphales. 

Lcs cultures néolithiques, qui arrivaient du Moyen- 
Orient par l’Afrique du Nord, atleignirent la péninsule 
Ibérique dès le v* mìllénaire avant J.-C. Des peuples de 
petite taìlle, minces et principalement à téle longue, 
du mcrae type que ceux qui dominent aujourd’hui en 
Espagne et au Portugal, continuèrent pendant des géné- 
rations à s’infiltrer vers le nord, en direction de l’Europe 
Occidentale, dans leur recherche sans fin de nouveaux 
pàturagcs. 

Les Ibères, que les Romains décrivent comme un 
peuple de petite taille, aux cheveux plats, à la peau brune, 
à la face étroite et aux poinmetles saillantes, semblent 
avoir perpétué les traits physiques les plus caractéristi- 
ques des premiere colons néulitliiques ; mais il est impos- 
sible de déterminer s’ils importèrent avec eux d’Afriquc 
une langue hamilique comme on l’a parfois supposé. 

Plus tard un afflux important d’agriculteurs plus 
évolués s’établirent sur la còte est de l’Espagne, dans 
les Baléares et dans la région de Biscaye au nord, où 
l’on rencontre encore fréquemment des individus dont 
le squelette rappelle celui de ces colons du néolithique 
tardif. 

Les prospecteurs de cuivre et d’étain arrivèrent à 
répoque suivante de la Méditerranée Orientale et s’éta- 
blircnt principalement à l’est et au centre de la pénin¬ 
sule. Ce fut de ces envahisseurs que descendait en 
grande partie le peuple à gobelets campaniforines qui 
allait introduire la métallurgie du bronze en Europe 
du Nord, de l’Ouest et du Centre. 

Les établissements grecs fondés par les loniens le 
long des còtes sud et est de l’Espagne, où l'on trouve 
encore des ruines grecques en abondance, ont été datés 
par Hérodote d’environ 630 avant J.-C., après qu’un 
vaisseau grec eut été jeté par la tempéte sur la còte 
de Tartesse qui peut ótre la cité de < Tarshish > déerite 
dans l’Ancien Testament. A partir de cette epoque, les 
commercants grecs visitèrent régulièrement l’est de l’Es- 
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pagne. Dans les texles d’époque qui nous soni parvenus, 
la description qu’ils donnent des Tarlessiens locaux indi- 
que que le type brim, petit et mince. associò aux Ibères, 
était aiissi celui de ces individus. 

Les Phéniciens provenaient de la Méditerranée Orien¬ 
tale. C’étaient des marchands et des navigateurs de 
langue sémilique qui furent très actifs dans toute la 
Méditerranée aux époques pré-romaines et qui implan- 
tèrent en Espagne un certaìn nombre de garnisons. 

A ràge du Fer, des tribus de langue celle (Beribraces, 
Sefas et Cempsos) franchirent les cols des Pyrénées 
et se répandirent en Espagne du Nord où ils se mélan- 
gèrent intensivement aux populalions locales. Jusqu’à 
répoque romaine, on parla dans certaìnes régions du 
nord de l’Espagne des dialectes vernaculaires celtibères 
hybrides. On serail tentò de faire descendre en droite 
ligne des Celtes les individus robuslcs, à tòte ronde, 
aux cheveux clairs et à lempérament réputé fier que 
l’on rencontre souvent dans les provinces nord-ouest 
de Galicie et des Asturies. Mais cette théorie reste très 
aléatoire en dépit du fait que les noms de lieux celtiques 
sont actuellement plus nombreiix dans ces parages que 
partout ailleurs en Espagne. 

Bien que Ics Romains aicnt imposé leur langue (qui 
est devenue l’ancétre du castillan, du catalan et du por- 
lugais) ainsi que leur civilìsation dans la péninsule 
Ibérique, ils constituaient partout une minorité din- 
geante. De larges groupes de tribus indigènes, spécia- 
lement Ics peuples montagnards Orospedan d’Albacète 
et de la Sierra Nevada et quelques groupes de Lusi- 
laniens au Portugal, surent conscrver sous l’occupation 
romaine leur propre culture, leur aspect physique et, 
dans certaines régions, leur originalité linguistique. 

Déjà avant le retrait des légions, des bandes armées 
de langue guthique avaient étendu leurs incursìons en 
péninsule Ibérique. Les Cimbres danois envaliirent 
l'Espagne durant le premier siècle avant J.-C. Les 
Ilérules écumèrenl les estuaires des fleuves et, plus tard, 
un afflux de Suèves, de Visigoths et de Vandales, qui 
étaient tous finalement d’origine scandinave, déferlèrent 
à travers la péninsule. Ainsi firent les bandes d’Alaìns 
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qui avaient eux-mémes été chassés par les Goths des 
steppes de Russie Méridionale. Les Vandales s’instal- 
lèrent en nombre dans le sud, donnant leur nom à la 
province d’Andalousie, avant d’émigrer dans les terres 
à blé d’Afrique du Nord, où, sous la conduite de leur 
chef, Gaiséric, ils fondèrent un royaume éphèmère. Du 
mot « Goths > vieni celui de « Catalogne > (« Gotba- 
landia >), tandis que de nombreux villages dans le nord 
de TEspagne portent le nom de « Suévos >, qui rap- 
pelle le souvenir des Suèves établis dans la région. La 
répartition des noms de lieux gothiques révèle que 
l’établissement des Visigoths, des Suèves et autres fut 
plus dense au nord-ouest de la péninsule. Il parait avoir 
atteint un maximum en Galicie et dans le nord du 
Portugal. 

En 494, les Visigoths, sous la conduite de leur chef 
Alarle, émigrèrent d’Aquitaine en Espagne pour s’établir 
solidement en Vieille-Castille. En tant qu’hérétiques 
Aryens, le mariage avec Ics catholiques locaux leur 
était interdit. Ils restèrent donc génétiquement isolés 
jusqu’en 589, date à laquelle leur roi, en se conver- 
tissant au catholicisme, fìt tomber cette barrière reli- 
gieuse. Dès lors, les Goths furent très rapìdement 
absorbés dans la population locale, supéricure en nom¬ 
bre. Les cheveux clairs et les yeux bleus que l’on 
rencontre encore dans certaines parties de l’Espagne 
et du Portugal doivent étre regardés corame d’anciens 
caractères locaux (qui, par ailleurs, semblent étre égale- 
ment endéniiques parrai les Berbères d’Afrique du Nord), 
plutòt que corame un legs génétique laissé par les 
Vandales, Ics Visigoths et autres envahisseurs gothiques. 

En 711 après J.-C., Tarik, gouverneur arabe de la 
province de Tanger, franchil avec ses compagnons 
Maures polyglottes le détroit qui, depuis, porte son nom 
(Gibraltar signifie en arabe « Gebel Tarik >, la montagne 
de Tarik). Il vainquit Roderic, dernier des rois Visigoths. 
Les Maures subraergèrent l’Espagne et le Portugal. La 
masse des Berbères s’élablit dans les raontagnes du 
centre de la péninsule en choisissant les régions qui 
ressemblaienl le plus à leur patrie, tandis que les chefs 
arabes, dont la plupart étaient Syriens, préférèrent se 
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fixer dans les villes (Cadix, Malaga, Séville et Cordone) 
qui devinrent aìnsi des centres de culture islamìque. 
Les influences culturelles maures et les noms de lieux 
arabes sont cncore fréquents dans l’est et le sud de 
l'Espagne, spécialement en Andalousie, dans la province 
de Murcia ainsi qu’au Portugal. La reconquéte de la 
péninsule sur les infidèles qui, commencée dès le 
]X‘ siede, devait se poursuivre jusqu’au xv', ne fut pas 
l’ceuvre des seuls EspagnoIs et Portugais d'origine. 
Participaient à l’enlreprise des chrétìens venus de tonte 
l’Europe de l’ouest, qui avaient eux-mémes gardé le 
souvenir des incursions sarrazines aux vili' et ix* siècles. 
Ces croisés proven 9 aux et aquitans entrèrent en Espagne 
en grand nombre et il est probable qu’ils exercèrent une 
influence génétique notable sur la population des terri- 
toires reconquis, lesquels, après le départ des Maures, 
restèrent pendant un temps peu habités. Bien que les 
musulmans eussent été chassés en 1492, ainsi que ies 
juifs, ils avaient pu, au cours des sept siècles précédents, 
se métisser avec les EspagnoIs et Portugais au milieu 
desquels ils vivaient ; leur legs génétique a dù étre 
considérable. 

Depuis le xvi* siècie, les activités coloniales exten- 
sives de l’Espagne et du Portugal, tant en Afrique qu’en 
Amérique, ont appauvri ces deux pays d’une largo 
fraction de leur population. L’Andalousie, qui était une 
province fortement peuplée à l’époque des Maures, les 
régions maritimes de Catalogne, de Galicie et du Por- 
Lugal furent spécialement dépeuplées par cette émi- 
gration coloniale. 

L’ouest des Pyrénées espagnoles renfermc un peuplc 
isolé, remarquablement endogame, les Basques, qui 
possèdent un langage unique, des coutumes et des Ira- 
dilions très fortes ainsi que certaines partìcnlarités 
physiques qui les ont fait classar depuis longlemps 
corame rune des plus anciennes populations d’Europe. 
Bon nombre de Basques sont de grande taille par rap- 
port à la moyenne ibère ; ils sont normalemcnt méso- 
céphales, à la face très allongée, au menton étroit, au nez 
proéminent, et possèdent des schémas de groupe sanguin 
très particuliers. On rencontre très fréquemment parrai 

225 


8 



ANTHROPOLOOIB DE L’EUROPB 

les Basques les cheveui blonds et les yeux claìrs qui se 
trouvent assez rarement à travers la pénìQSule. 

LA CORSE ET LA SARDAIGNE 

L’histoire ancienne des deux grandes iles Méditerra- 
néennes, la Corse fran^aise et la Sardaigne italienne, a 
été marquée par une sèrie d’immigrations qui, toutes, 
ont dù influer sur l’aspect physique de leurs habitanls 
aciuels. 

Dès le néolithique ancien, les deux iles furent occupées 
par des peuples agriculteurs qui appartenaient vraisem- 
blablement au type de petite taille et à la téte longue. Des 
peupleraents ultérieurs de cultivateurs plus évolués ont 
dù ótre associés avec la culture des « nuraghi >, ces 
grandes tours de pierre dont un millier se dressent 
encore cn Sardaigne. 

Les Phéniciens prospecteurs de métaux fondèrent des 
villes dans les vallées des deux iles et empéchèrent les 
Grecs de s’établir en Sardaigne, mais ces derniers purent 
s’implanter en Corse. Les Etrusques, eux aussi, sem- 
blent avoir visité les iles. Après avoir soutenu de longues 
luttes contre les indigènes, les Romains achevèrent au 
IH* siècie avant J.-C. la conquéte totale de la Corse 
et de la Sardaigne. Cependant les ancìcns dialectes 
locaux subsistèrent dans les régions les plus reculées 
de la Sardaigne jusqu’au vi* siècie de notre ère. Ces 
langages étaient peut-étre apparentés à la langue ibérique 
ou encore descendaient d’une langue supposée non indo- 
européennc parlée par les Sardanas. Ce peuple de pirates 
qui utilisait la Sardaigne comme base, harcela les còtes 
de l’Egypte durant les m* et ii* millénaires avant J.-C. 
La langue sarde actuelle est cependant un dérivé du 
latin et se rapproche plus du latin vulgaire de la 
période coloniale que de tonte autre langue romane 
actuelle. Avant Tarrivée des Romains, on parlait en 
Corse une forme de ligure ; celle-ci survécut longlemps 
après la conquéte romaine dans l’intérieur de Tile qui 
renferme de nombreux noms de lieux ligurcs. Durant le 
i" et le II' siècie après J.-C., un grand nombre de 
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chrétiens et de juifs de Rome furent exilés en Sardaigne 
qui devint une sorte de colonie pénitentiaire. 

Après le départ des Romains, les Vandales, les Goths, 
les Lombards, les Sarrazins, et, plus tard, les Byzantins, 
Ics Espagnois et les Fran^ais occupèreiit successivemcnt 
les iles. Aucun de ces peuples ne semble avoir laissé 
plus qu’une empreinte superficielle au-delà des régions 
còtières. 

Le genre de vie primitif et isole qui remonte au 
Moyen Age s’est perpétué sans changement dans les 
viilages de montagne les plus reculés. Les habitants de 
rintérìeur, dont les ancétres échappèrent aux influences 
étrangères, espagnoles, italiennes et fran^aises, recon- 
duisent visiblement des traits physiques qui, déjà à 
l’époque des Phéniciens, étaient depuìs longlemps im- 
plantés localement. Aujourd’hui les Corses et les Sardes 
comptent parmi les plus petits, les plus bruns, les plus 
dolichocéphales des Européens. Du point de vue osseux, 
sinon morphologique, ils rappcllent le type des colons 
du néolithique ancien. 


ITALIE 

En 1929, on découvrait le cràne d’une jeune femme 
dans un puits de gravier à Saccopastore, près de Rome. 
Sept ans plus tard, un cràne d’adulte était mis à jour 
au méme endroit. Ces deux fossiles appartenaient au 
Moustérien et furent identillés comme des crànes de 
Néanderthaliens. On sait donc que l’italie était babitée 
durant le troisième interglacìaire par ce type d’homme 
primitif. Plus tard, des lames de sìlex taillé, datant du 
paléolithique supérieur, furent extraites des couches 
situées au-desus des niveaux moustériens. Ainsi, en 
Italie comme partout ailleurs en Europe, des chasseurs 
du type homo sapiens, apparentés aux « Cro-Magnons » 
avaient remplacé ou absorbé la race des Néandertha- 
liens locaux. 

Des économies à base de chasse et de cueillette, datant 
du mésolithique, persistèrent dans les régions les plus 
isolées de l’ilalie longtemps après l’implantation de 
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techniqucs agricoles. Norabre de peuples locaux furent 
ignorés par les nouveaux arrivants, ce qui leur permit 
de conserver de celle fa^on, pendant des sìècles, leur 
intégrité génélique. 

Les preinières inlluenccs néolithiques scmblent avoir 
attcint rilalie par l’est de la Sicilc el l’Apulie dès le 
VI* millénaire, en provenance de la mer Egèe. De plus, 
si on en juge par la découverte en Italie de poterle 
peìnte de style balkanique, la culture danubienne péné- 
tra dans la péninsule à partir des centres de dìffusion 
situés sur la rive est de l’Adriatique. Ccs premiers 
pastcurs et agriculteurs se coinposaicnt, seinble-t-il, 
d’individus typiquemcnt pelils, fréles et à cràne allongè 
que l’on relrouve, dans toutcs les régions méditerra- 
néennes, associés à rintroducliou des techniques agri¬ 
coles, au néolithique. 

Plus tard, à partir de 3 000 avant notre ère, Ics adeptes 
des culles mégalithìqiies s’établirent le long de la còte 
italienne et en Sicilc où de grands nionunients de pierre 
debout existent encorc. Sensiblement à la mcme époque, 
les prospecleurs venus de Méditerranée Orientale com- 
mencèrent à louiller la péninsule à la rccherche de cuivre 
et autrcs mélaux. Ces individus cnterraìent collecti- 
vemenl luurs morts dans des tombcs taillécs dans le 
roc et recouvertes de dalles, que l’on voit encore aujour- 
d’hui en Sicile, en Sardaigne et à Malte. 

Quelque cinq siècies plus tard, des hordes de cavaliers 
belliqueux firent irruption en Italie par les cols alpins ; 
ils arrivaìcnt d’Europe Centrale. Celte branche du peu- 
ple à poterle cordée ou à « hache d’armes » a peut-étrc 
introduit dans le pays ime torme rudimentairc de langue 
indo-européenne. Les squelettes, découverts dans des 
tombcs souvent individuelles, soni ceux d’indhddus de 
grande taille, à ciane élroit, face longue et nez busqué, 
en tout seniblables à leurs cousins des autres régions 
d’Europe. 

Les incursiuns de ces tribus coìncidèrent à pcu près 
avcc ccllcs des peuples à gobelets campanìformes qui se 
répandirent dans la Aallée du Pò, via l’Espagnc et la 
Sardaigne. Voyageurs infatigables, prospcctant inlassa- 
blement les métaux à l’intérieur de la péninsule, ces 
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archers robustes à cràne rond et à nez en bec d’aigle, 
bons coramer^ants, se mélèrenl à la fois aux immigrants 
à hache d’armes et aux monlagnards locaux ; de celte 
fusion naquit l’ancienne « culture apennine » de l’àge 
du Bronze. Celle dernière devait survivre intacte jus- 
qu’à ràgc du Per parmi cerlaines des tribus sabincs 
plus récemment issucs du croisement des cmlisalions 
campaniforme et à polerie cordée. 

Au début du second millénaire avant J.-C., de nou¬ 
veaux arrivants pénétrèrent en Italie. Originaires d’Eu¬ 
rope Centrale, ils apportèrent une civilisation du bronze 
qui était visiblement reliée à celle d’Aunjetilz (Tchéco- 
slovaquie) d’où ils arrivaienl. 

A l’àge du Bronze récent, une culture à champs 
d’urnes funéraires se répandit en Italie du Nord. Elle 
provenait de l’ouest de la Hongrie ; son auteur était 
le peiiple lacustre de Terramara qui a laissé de nom- 
breuses traces de villages sur pilotis sur les bords des 
lacs et des rivières hongrois. 

Durant le dernier millénaire avant J.-C., de nouvelles 
vagues de peuples de langue indo-européenne arrivèrenl 
d’Europe Centrale pour implanter dans l’Ilalie du Nord 
ime première culture du fer, dite de Villanova, qui 
s'inspirait de la culture de Halstatt (Autriche). Les 
individus de Villanova, linguistiquement parenls des 
Celtes, élaient prìncipalement de haute taille, niésocé- 
phales, à cràne aplati sur les cólés et à nez aquilin. 

Entre les xv* et xiii’ siècies avant notre ère, des 
inarchands mycéniens naviguant le long des cóles recon- 
nurent la Sicile et le sud de l’Italie, suivant des itiné- 
raires qui devaient étre repris plus tard par les Grecs 
et les Phéniciens. 

C’est au vili' siècle avant J.-C. que les Etrusques 
venus de Lydie (Asie Mineure) émigrèrent en grand 
nombre en Toscane et dans la région romaine où ils 
ussimilèrent les Villanoviens. Leur physique robuste, 
tour nez saillant et leur large cràne à calotte élevée 
et còtés aplalis, qui soni typiques de ce peuple, se 
retrouvent aujourd’hui encore chez de nombreux Italiens, 
de méme que les lèvres pleines, les sourcils toufTus et 
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les cheveux noirs que nous ont rendus si familiers les 
personnages dcs fresques étrusques. 

Peu de Icmps après les établissements étrusques, les 
Grecs de Chalcidique commencèrent à coloniser la Sicile 
et la pointc de l’Italie. Ils furent bientól rejoints par 
leurs cousins de Corinthe, de Megare et de Créte, et 
par les membres des colonies helléniques d’Asìe Mineure 
et de rile de Rbodes. Dans les ports méditerranéens, la 
langue grecque remplafa les \ieux dialectes vernacu- 
laires : le sicel, proche parent du latin, le sicanien 
et rélymien, tous deux langues latines qui ont survécu 
panni les paysans de la Sicile Occidentale jusqu’à l’oc- 
cupation roinaine. 

A partir du v' siècle avant J.*C., les tribus de langue 
celtique : Insubres, Cénomans, Boìens, Sénones et autres 
se rcpandirent vers le sud à travers les Alpes, en 
provenance de la Caule et de la Germanie du sud. ils 
apportaicnt avec eux une culture évoluée du fer, dite 
de La Tène. 

Les Romaìns eux-mémes, dont l’expansion débuta à la 
mème epoque, semblent descendre partiellement des 
Villanoviens du premier àge du Fer qui, durant le millé- 
naire précédent, s’étaient croisés fréquemraent avec les 
Sabins de méme type de squelette (les Sabins étaicnt 
un peuple de montagne habitant l’intérieur) et avec 
leurs voisins, les Étrusques, dont ils avaient été jadis 
les sujets. L’un des clans étrusques, les Rumas, donna 
son nom à la ville de Rome. Après avoir conquis les 
villes étrusques au nord et les colonies grecques à 
l’exlréme sud, les Romains ìmplantèrent la langue et la 
civilisation latines dans l’Italie tout entière. Cependant 
les vieux peuples non latins : Sabins de langue osque, 
Ligures, Illyriens, Ombriens au nord, Samnites, Luca- 
niens et autres peuplades du sud, bien qu’ayant subi 
rinfluence culturelle de Rome, ne furent pas submergés 
génétiqucment par leurs vainqueurs qui ne formaìent 
parlout qu’une minorité conquérante. Méme les Etrus- 
ques et les autres groupes, qui parlaient à l’origine des 
iangages non indo-européens, ne furent latinisés qu’au 
point de vue culturel et linguistique. 

A l’apogée de Rome, un nombre considérable d’indi- 
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vidus venus de toutes les pro^ùnces de l’empire, méme 
les plus lointaines, et surtout du Proche-Orient, arri- 
vèrent en Italie corame esclaves, marchands ou merce- 
naires. Leur contribution à un ensemble génétique déjà 
complexe a dù étre importante. Il en fut sans doute de 
méme de la colonisation à large échelle réalisée par les 
Maures nord-africains en Sicile, et qui se place entre les 
vili* et IX* siècles après J.-C. A partir du V siècle de 
notre ère, des natlons de langue gothique : Visigoths, 
Ostrogoths, Lombards, Vandales et autres, qui étaient 
tous des Scandinaves expatriés, s’établirent sur le sol 
italicn. Un de leurs chefs de guerre, le Hérule Odoacre, 
déposa finalemcnt le dernier empereur d’Occident, 
Romulus Augustulus, et ceignit la couronne impériale 
en 476. Les royaumes barbares que « ces sauvages venus 
du nord > se taillèrent en Italie furent toutefois de 
courte durée, et les Goths eux-mémes furent rapìdement 
absorbés par la population indìgène. Les apports ulté- 
rieurs de Maures, de Norraands, de Grecs, de Byzantins 
ainsi que d’Avars et de Magyars d’origine asiatique 
furent numériquement faibles. Gomme les Goths, ils 
furent promptement assimilés. On peut en dire autant 
des petites communautes de langue allemande qui fran- 
chirent le Brenner pour s’installer au sud de Bolzano 
(Italie du nord-est) entre le xii* et le xiv* siècles et dont 
le dialecte haut-allemand tautsch *), s’éteignit voici 
moins d’une génération. 

Les Italiens modernes, bien que depuis longtemps unis 
par le langage, présentent une grande variété de types 
physiques, souvenir des peuplades hétéroclites qui se 
sont installées dans le pays au cours dcs dix derniers 
millénaires. Certes les habitants de la còte furent plus 
exposés aux mélanges génétiques avec les nouveaux 
venus que ne l’ont été les peuples de Tintérieur ; cepen¬ 
dant, mème les plus isolés de ces derniers n’ont pas 
complètement échappé à rinfluence radale des vagues 
successives d’etrangers. 

Bien qu’il soit difficile de généraliser au sujct de 
l’aspect physique des Italiens modernes, on peut dire 
que les peuples à téte franebement longue sont beaucoup 
plus rares dans ce pays qu’en Espagne. Certains anthro- 
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pologistes attribuent ce fait à l’absorption des colons 
néolithiques principalement dolìchocéphales par des 
individus à tète large qui les avaient précédés ou qui 
leur onl succédé. 

On no peut nier davantage que la laille de l’Ilalien 
inoyen est en diminution, que la pigmentatìon devienl 
plus foncée et que les crànes se rétrécissent à mesure 
que l’on descend vers le sud. L’allure frèle qui caracté- 
rise acluellement de nombreux Napolitains et Siciliens 
peut étre due autant à des siècles de pauvreté et de 
malniitrilion qu’h des facteurs héréditaires. En Italie, 
Ics types blonds à yeux bleus constituent partout unc 
minorìté. Là où on les rencontre, ils représentent vrai- 
semblablement une ancienne tendance génétique locale 
plutót qu’iin legs qu’ils auraient recu des envahisseurs 
gothiques. 


LA SUISSE 

Les innombrablcs vallées de ce petit pays monta- 
gneux offrent des conditìons idéales pour conserver dans 
l’isolement des populations culturellement et linguisli- 
quement disparates. Ce rclief a également permis la 
survivance de ce qui parait étre des tendances physiques 
locales très anciennes, lelles, par cxemple, qu’une bra- 
chycéphalie extrème. Cette forme de cràne, depuis 
l’époque mésolithique au moins, est méme restée plus 
typìqiie chez les Suìsses (spéeialement dans les cantons 
du sud) que panni les peuples montagneux voisins, 
Autrichiens et Bavarois. 

A partir du iv' mìllénaire avant J.-C., des peuples 
cultivateurs pénétrèrent dans les vallées suisses, venanl 
de toutes les directions sauf du nord. Un de ces groupes 
construisit sur les lacs de l’oiiest les cités lacustres qui 
caraetérìsent le néolithique ancien en Suisse, De nom¬ 
breux rcstes himiains panni ceux qui ont été découverts 
dans les sitcs à palaffites proviennent d’hommes de 
petite taille, frèles et à téte longue, qui se retrouvent 
associés à l’ìinplantatìon des premières techniques agri- 
coles dans tonte l’Europe de l’ouest. Cependant un autre 


232 


LES EUROPÉENS ACTUELS 


élément brachycéphale se dessine déjà simultanément. 
Cela ne saurait surprendre puisque mème à cette époque 
reculée, la population suisse était physiquement très 
variable. Les archéologues estiment qu’en général la 
culture suisse de Cortaillod par cxcmple naquit de la 
fusion d’une industrie mésolithique locale (lypiquement 
nzilienne) avec les nouvelles techniques agricoles qui ont 
luarqué le début du néolithique. Il n’existe pas le plus 
ieger indice prouvant que les peuples aborigènes aient 
été chassés par les premiers cultivateurs. Cette culture 
de Cortaillod fut elle-méme flnalement supplantée par 
celle de Horgen qui provenait apparemment du nord 
de la France. Dans ce cas également nous n’avons 
aucune preuve du fait que la population ancienne ait 
été éliminée. Les envahisseurs d’Horgen se contentèrent 
d’assimiler le peuple de Cortaillod et adoptèrent de 
nombreux éléments de leur culture hybride azilienne 
néolithique. 

Le néolithique récent et les premières techniques du 
métal firent naitre en Europe Centrale et Orientale des 
cmlisations variées qui furent importées en Suisse par 
de forts contingents de colons de haute taille et à cràne 
allongé. Ces nouveaux venus semblent avoir été complè- 
lement et rapidement assimilés par les indigènes à téte 
ronde. En effet, les quelqucs crànes suisses qui ont 
échappé à l’incinération pratiquée par la civilisation à 
champs d’urnes funéraires sont presque tous brachy- 
céphales ou mésocéphales. Un processus identique du 
raccourcissement du cràne a, semble-t-il, modifié éga- 
leinent l'apparence des descendanls des individus à 
cràne long ou moyen qui apportèrent en Suisse les civili- 
satìoDs du fer (Halstatt et La Tène) à partir du ix' sìècle 
avant J.-C. 

A l’époque préromaine, la langue ligure était mani- 
festemenl parlée dans toute la Suisse du sud où des 
suffixes présumés ligures se retrouvent dans les noms 
de lieux : ainsì les suffixes Asca et Anca sont fréquents 
dans le cantun du Tessìn, aussi bien que dans l’Ilalie 
du nord-ouest et dans la vallèe du Rhòne. 

Durant le i" siede avant nolre ère, des tribus de 
langue celtique s’étaient établies tout au long de la 
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frontière alpine de l’empire romain alors en pieine 
expansion. Les plus puissantes de toutes étaient les 
Helvètes qui avaienl récemment émigré vers le sud à 
partir d’un foyer situé quelque part sur le Rhin moyen, 
pour occuper finalenient un large territoire qui corres- 
pond au nord de la Suisse actuelle. A l’époque de Cesar, 
les Helvètes occupaient tout le pays compris entre le 
Jura et le Bodensee. 

C’étaient non seulement de redoutables guerriers que 
Cesar décrivait corame < le plus brave peuple de Caule », 
mais aussi les plus civilisés et les mieux organisés de 
tous les Barbares de l’Europe Centrale à cette époque. 
En l’an 107 avant J.-C., deux tribus helvètes, les Tougeni 
et les Tigurines, franchirent le Jura et envahirent la 
Caule, écrasant une armée romaine cominandée par 
Cassius Longius. Quelques années plus tard, la plupart 
d’entre eux faisaìent leur jonction avec les Cimbres 
danois et les Teutons qu’un raid massif en direction 
du sud amena à travers la Caule Narbonnaise jusqu’au- 
delà des Pyrénées. Après avoir en vain essayé de s’em- 
parer de Rome, tentative qui se termina par l’extermi- 
nation quasi totale des Cimbres par Marius, de nombreux 
Helvètes retournèrent précipitamment dans leur forte- 
resse naturelle des Alpes. Bientòt après, leur prince 
Orgétorìx conduìsìt la nation entière à l’ouest du Jura 
où ils furent rejoints par leurs cousins Celtes, Rauracì, 
Tulinges, Latobriges et quelques Boìens et Séquanes. 
Ces redoutables tribus formèrent une confédération dans 
le but d’envahir la Caule à travers le territoire des pai- 
sibles Allobroges, mais ils furent ìnterceptés en cours 
de route par Cósar qui les for^a à rebrousser cherain 
avant qu’ils n’aient pu franchir le Rhòne. 

Les anciens territoires tribaux des Helvètes furent 
alors incorporés à la province romaine de Belgique qu’on 
appela plus tard la «Germanie supérieure». Les Hel- 
vètes devinrent des clients fédérés de Rome ; ils furent 
uutorisés à garder leur constitution et leurs divisions 
cn tribus, mais celles-ci durent fournir à l’armée romaine 
un cuntingent pour servir à l’étranger. 

Déjà sous le règne de Galliénus au m* siede après 
J.-C., les vallées suisses ouvertes au nord et à l’est 
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avaient été pénétrées par des tribus de langue gothique 
qui se composaient d’individus de grande taille et à 
crine étroit ; ceux-ci furent surnommés collectivement, 
d’après leur coutume funéraire. « le peuple à tombes 
circulaires ». Sous le gouvernemenl d’Honorius entre 
395 et 423 de notre ère, des bandes d’Alémans envahirent 
le pays et en 436 Astius cèda aux Burgondes une large 
partie de la Sapaudia (Savoie actuelle et Suisse de 
l’ouest). L’infiltration germanique se poursuivit régu- 
lièrement en Suisse après le retrait des légions romaines. 
Vers le ix’ siècle après J.-C., des dialectes gothiquos 
qui sont les ancétres du schwyzerdiitsch (suisse allemand) 
moderne s’implantèrent un peu partout, à l’exception 
des vallées de l’est et du sud où une forme de latin, 
le romanche ancestral, avait déjà pris racine parrai les 
populations rhétiques romanisées qui étaient originel- 
iement un peuple de langue celtique (canton actuel des 
Crisons). 

En dépit de leur influence lìnguistique et culturelle 
durable, les Burgondes, les Alémans et les autres tribus 
germaniques semblent avoir été très rapidement absor- 
bés par les indigènes au milieu desquels ils s’étaient 
établis et qui leur étaient supérieurs en nombre. La 
haute stature et le crine long et étroit qui caraetérisent 
les squelettes de la période des tombes circulaires se 
rencontrent rarement parrai les Suisses actuels qui, 
dans leur ensemble, sont plutòt trapus, de teint brun 
et à tète ronde. Tous ces traits deviennent de plus en 
plus fréquents lorsqu’on se dirige vers le sud et l’est 
du pays. Cependant, il existe encore quelques enclaves 
où l’on trouve des individus dolichocéphales, de grande 
taille et parfois blonds : c’est le cas des vallées ouvertes 
vers le nord ainsi que des régions qui ont été le plus 
fortement colonisées par les envahisseurs gothiques. 

Des barrières religicuses, autant que lìnguistiques, 
ont longtemps freiné la libre circulation de gènes entre 
les divers habitants de la Suisse. Les Suisses de langue 
fran^aise qui vivent princìpalement à l’ouesl sont sur- 
tout protestants, les Suisses italiens du sud-est soni 
presque tous cathoiiques, tandis que les éléments de 
langue germanique et de langue romanche qui, à cux 
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deux, constituent environ 75 % de la populalìon dii 
pays, se répartissent entre les deux confessions. 


VALLEMAGNE 

Jusqu’à l’époque de Bismarck, voici à peine cent ans, 
l’Allemagne formait une raosaique d’Etats d’importance 
variée, royaumes, duchés et prìncipautés, qui repré- 
sentaient le legs d’un passé historique mouvementc. 
L’origine en remonte au partage de l’empire de Charle- 
magne en trois parties, selon le traité de Verdun en 843. 

La préhistoire de l’Europe cenlre-oiiest est peut-ètre 
la plus complexe et la plus difficile à démèler de toutc 
celle de notre continent. Les terres baignées par la 
Baltique, le Rhin, l’Oder et le Danube ont été sillonnées 
en tous sens par des pcuplcs cn niigration, depiiis les 
Huns jusqu’aux mìllions de réfugiés qui fuyaient vers 
l’ouest à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Les 
précurseurs de ces peuples ethniquement mélangés qui 
parlent aujourd’hui les divers dialectes allemands ont 
été constamment en butte aux invasions et aux mouve- 
ments de popiilations internes ainsi qu’à une succession 
de guerres et d’épidémies à grande écbelle. Nul doutc que 
les babitants de la Rcpublique Fédérale et ceux de 
TAllemagne de l’Est ne se classent parmi les peuples 
d’Europe les plus composites du point de vue génétique. 

La màchoire de Mailer prouve que des formes 
humaines primitives rappelant par certains aspects les 
Picthccanthropes d’Asie, vivaient en Germanie voici 
500 000 ans. Beaiicoup plus tard, datés du troisième 
ìnterglaciaire, des ossements et témoignages archéolo- 
giques confirment la large distribulion de Néanderlha- 
liens dans le pays. Au débili de la dernière glaciation 
(Wurm) les Néanderthalicns indigènes furent sans doute 
absorbcs, sur le tcrriloire allemand, comme partout 
ailleurs en Europe, par rirruption des peuples « sa¬ 
piens » qui arrivaient au nord-est par la vallèe du 
Danube, en provenance des Balkans. Aujourd’hui, on 
rencontre fréqiiemment en Allemagne, surtout au nord- 


ouest, des indhidus lourds, fortement charpentés et à 
cràne volumineux. Leurs mensurations rappcllent celles 
des types grossiers similaires que nous avons déjà notés 
en Scandinavie, en Grande-Bretagne et aux Pay.s-Bas. 
Si l’on en juge par les squelettes qui nous ont été 
consen-és, les hommes de cette sorte se sont répandus 
dans la plus grande partie de l’Europe du nord-ouest, 
depuis la retraite finale des glaces, voici quelque dix 
mille ou quinze mille ans. 

De forts contingents de cultivateurs typiquement de 
petite taille et à cràne long (les « Swineherder » ou 
éleveurs de porcs, notamment), porteurs des cultures 
néolilhiquos, arrivèrent en Germanie, tout d’abord du 
sud-ouest à travers le pays du Rhin, et plus tard de la 
province de culture danubienne qui, du sud-est, s’éten- 
dait vers le nord de l’Europe. La large dìffusion des 
vestiges matériels et de sites d’anciennes colonies que 
nous connaissons se rapportent à des civilisations néoli- 
thiques secondaires spécifiques à rAllemagne. Celles-ci 
suggèrent que des mouvements extensifs d’agriculteurs 
et de commercants se produisirent à travers ce pays 
durant la période néolithique. Bon nombre de ces cul¬ 
tures néolithiques secondaires que l’on a découvertes 
sur le territoire de l’Allemagne moderne {Micheisberg, 
Baden, Rossen, etc.) sont nées de fusions intervenues 
entre la civilisation des envahisseurs néolithiques et 
celle des indigènes mésolithiques. Presque toutes sem- 
blent s’éfre répandues soit par transmission locale, ou, 
ce qui est plus vraisemblable, par d’importantes migra- 
tions internes à travers le pays. 

Plus tard, ce furent les peuples à poterle cordée et sH 
hache d’armes qui envahirent l’AlIemagne, venant de 
l’est par la Silésie. Ces pasteurs, hommes de grande 
taille et à cràne long, se croisèrent extensivemenl avec 
les descendants hybrides des nomades du mésolithique 
et des fcrmiers néolithiques parmi lesquels ils s’étaient 
ìnstallés. 

Malheureusement la quasi totalità des squelettes ont 
dìsparu dans les rites crématoires des cultures à champs 
d’iirnes funéraires qui s’étaient répandues en Germanie 
à partir des Balkans vers le xi’ siècle avant notre ère. 
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Les quelques ossements qui nous ont été conservés 
révèlent que la forte stature, le cràne étroit et la face 
allongée constituaieot à l’àge du Bronze des traits tré- 
quents en Allemagne du Nord, du Centre et de l’Est. 

Plus au sud, les versants nord et les vallées fermées 
des Alpes continuèrent d’abriter une vieille populatìon 
locale composée prìncìpalement d’individus de petite 
taille et à cràne rond. Au premier àge du Per, cetle 
ceinture de peuples physiquement très homogènes fut 
rompue par l’arrivée d’envahisseurs, typiquement grands 
et à cràne long, qui imporlèrent en Allemagne du nord- 
est la première culture du fer, dite de Halstatt, origì- 
naiie d’Autriche. 

Durant la seconde phase de l’àge du Fer (La Tène), à 
partir de 500 avant J.-C., des tribus de langue celtique 
commencèrent à se répandre vers le sud à partir d’un 
foyer de dispersion que l’on situe en Germanie du sud- 
ouest. Ils inondèrent toute l’Europe Centrale et s’avan- 
cèrent en France, en Espagne, en Italie, en Bohème, 
dans les Balkans, aux Pays-Bas et jusqu’aux iles Bri- 
tanniques. Bon nombre de ces Celtes de l’àge du Fer, 
qui mauifestement descendaient pour la plupart des 
peuples à champs d’urnes funéraires, étaient, contraire- 
ment à leurs ancétres de l’àge du Bronze, plutót méso- 
céphales que dolichocéphales. Cette divergence par 
rapport à des types qui, originellement, montraient un 
cràne long, a été citée comme exemple du croisement 
général qui intervint entre les protoceltes et les abori- 
gènes à téte longue, ou encore avec les descendants des 
peuples à gobelet campaniforme qui étaient surtout 
brachycéphales. Ces derniers s'étaient établis dans Ics 
pays du Rhin vers le xviii* siècle avant J.-C. Peul-étre 
le phénomène ne représente-t-ìl qu’un processus ar- 
chaique de raccourcissement du cràne qui devait bientòt 
après se manifester progressivement dans toute l’Europe 
Centrale. 

I/àge du Fer, qui précède l’époque romaine, fut lémoin 
d’une expansìon générale vers le sud de peuples do 
langue golhìque. Ces derniers se dirìgèrent vers la 
Germanie Centrale et Méridionale en partant d’un foyer 
qui se trouvait en Scandinavie et le long des còtes sud 
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de la Baltìque. Ce mouvement faisait naturellement 
partie de la migration générale qui intéressait les Angles, 
les Sazons et les Jutes qui, eux, prirent la direction de 
l’Angleterre. On peut y voir un prolongement des migra- 
tions des Goths, Vandales, Burgondes et autres, qui 
descendaient du nord depuis le v ou le vi* siècle 
avant notre ère. 

Les Celtes, dont les Goths avaient précédemment été 
en quelque sorte les parasites au point de vue culturel, 
furent chassés ou assimilés à mesure que de larges 
régions de leur ancien territoìre étaient occupées par 
les Germains. Ce fut le cas quand Ics Celtes Coiens 
furent chassés de Bohème par les Goths Marcomans d). 

Durant le i" siècle après J.-C., à l’époque où Tacite 
éerivit son enquéte ethnographique c Germania », les 
peuples de langue gothique comprenaient plusieurs 
douzaines de nations d'importance variée. Ceux qui 
vivaient près de l’Océan, c’est-à-dire les Frisons, les 
Teutons, les Cimbres, les Chauques et autres, portaient 
le nom collectif de « Ingaevones > (ceux du nord). Les 
Chattes, les Chérusques, les Tenclères, étaient les < Her- 
miones > (gens de rìntérieur). Les autres, Semnones, 
Hermundures, Quades, furent appelés les t Istaevones > 
(peuples du Rhin). Ces noms rappellent le souvenir des 
trois petits-ills de Tuisto, dìeu des Germains. 

Bien que Tacite aìt décrit les Germains sous l’aspect 
de géants roux aux yeux bleus per^ants, ces traits étaient 
alors aussi universellement répandus qu’aujourd’hui. Il 
y a 2 000 ans déjà, ce type n’était plus caraetéristique 
des peuples de langue gothique en général. Durant les 
premiers siècles de notre ère, en partie à la suite du 
défrichement progressif des vieilles forèts sauvages qui 
s’ouvrirent à l’agriculture et aux voies de communi- 
cation, et en partie en réaction coaire Timpérialisme 
romain, des douzaines de petiles tribus signèrent des 
ententes et méme formèrent de formidables confédéra- 
lions d’après lesquelles les Etats de l’Allemagne du Moyen 


(1) Les Maicomaiu et les Quades qui, plui tard, émigrèrent de 
Bohème en Bavière, se nommèient enx-mèmes, en souvenir de leurs 
ancétres celtes, c Bajouvars > (homme da paya des Boiens). De là 
vieni le nom de Bavière. 


238 


239 



ANTHROPOLOGIE DE L’EUROPE 


Age recurent leur nom : Saxe, Hesse, Bavière, Souabe, 
Franconie, Thuringe, etc. Il est peu probable (jue les 
Germains de l’àge du Fer aieat disposé dans leur vocabu- 
laìre d’un terme pour se désigner colleclivement eux- 
mémes. Le nom de leur langue, dcutsch (allemand), 
parait d’abord avoir été utilisé par les peuples de langue 
gothique dans le sens de « vulgaire >, « commun », ou 
« populaìre », par opposition au latin. 

L’empire romaìn à son apogée empìétait sur les 
bordures sud et ouest de la Germanie dans les pro- 
vinces frontières de Belgique et de Rhétìe (Suisse actuelle 
et régioDS limitrophes). Les membres des tribus golhiqucs 
commer^aicnl pacifiquement avec les Romains qui cn 
recrutaient un grand nombre dans les légions station- 
nées à la frontière. Cependant, à la longue, les pressions 
exercées par les tribus guerrières et indisciplinées de 
l’intérieur firent céder le Limes (frontière imperiale 
romaine) ; la langue gothique fut alors implantée par 
les Alémans cn Rhétìe, par les Francs en Gaule et en 
Belgique et par les Quades et les Marcomans en Norique 
(Autriche actuelle). 

A partir des ni* et iv* siècles avant J.-C., des agricul- 
teurs de langue slave pénétrèrent lentement en Germanie 
du nord et du centre en suivant d’une pari les vallées, 
et en longeant également la còte sud de la Ballique. 
Colleclivement appelés « Wendes » par les (jermains, ces 
nouveaux venus semblent avoir été des individus de 
grande taille, à cràne étroit et, de l’avis général, à 
cheveux clairs. 

Vers le vin' siècle, les Vagres et les Obrodites, tribus 
de langue slave, s’avancèrent jusqu’en Holstein où Char- 
lemagne les invita à s’établir dans les territoires d’où 
il avait chassé un grand nombre de Saxons locaux. 

A l’est des Obrodites, la còte sud de la Baltiquc, 
jusqu’à l’embouchure de l’Oder, fut occupée par les 
Vélètes (qui, en raison de leur férocité, étaient sur- 
nommés tLiutitzi» = les sauvages). Ceux-ci étaient 
eux-mèmcs voìsins des Pomérauiens. Les vicilles colo- 
nies Vélètes et Poraéraniennes ont encore conserve leurs 
noms slaves (que l’on retrouve dans les sullìxes in, ow 
et itz ; des noms de lieux ; Rostock, Demmin, Gustrow, 


240 


LES EUROPÉENS ACTUELS 


etc.), cependant que les pécheurs du Mecklembourg 
continuent de nos jours à utiliser les termes slaves dans 
leur métier. D’autres mots des dialectes de cette région 
d’Allemagne semblent avoir des racincs slaves, par exem- 
ple « Starasse » bomme fori, « Wurachen » travailler dur, 
etc. On relève encore actuellement dans Ics noms de 
lieux la trace des nombreuses tribus doni Adam de 
Brème (xi* siècle) nous a laissé la liste. Les noms de 
rivières Warnow (Warnawi), HaveI (Heveldi) et Dosse 
(Doxani) en sont dérivés, ainsi que des noms de villes 
ou de villagcs : Gorlitz (du slave gora, montagne), 
Witzke (vysok, haut), Kemnitz (kamen’, pierre), etc. 

L’ile de Rùgen dans la Baltique fut occupée par les 
Rojanes avant qu’ils ne fussent soumis par un croisé 
danois, l’évèque Absalon ; ce peuple de pirates en avait 
fait un centre relìgieux et une base pour les raids qu’ils 
eifectuaient sur les còtes du Danemark. On rapporto 
qu’un dialecte slave resta parlé dans certains coins de 
l’ile jusqu’aux environs de 1400. 

Plus au sud, les Polanes suivirent la rive nord de 
l’Elbe jusqu’à quelques kilomètres de Hambourg ; pen¬ 
dant ce temps, la rive sud était occupée par leurs 
parents, les Drevlianes, doni la langue survécut jusqu’au 
début du xviii' siècle et qui ont donné leur nom aux 
villes actuelles : Luchovv, Wustrow, etc. 

De nouvelles vagues de tribus de langue slave, Varnes, 
Havolanes, Serbes, se partageaient vers le x* siècle de 
larges parties du Mecklembourg, de la Poméranie, de la 
Silésie et de la Haule-Saxe actuelles. Leur influence s’y est 
conservée dans les mots d’emprunt du bas-allemand, par 
la présence de villages circulaires typiques, et dans les 
noms de lieux : Dresde, Lepzig, Postdam, etc., encore exis- 
tants. 

Les Lusaciens s’établirent plus à l’est le long de la 
Sprée supérieure, dans les seules régions où actuelle¬ 
ment subsistent en Allemagne des dialectes slaves. Les 
langues < sorbes » y sont encore parlées par quelque 
70 000 Wendes dont la pJupart sont des gens àgés qui 
vivent dans une enclave située entre Cottbus et la 
Niesse. 

Les limites extrémes de l’expansion slave paraissent 


241 




ANTHROPOLOOIE DE L’EUHOPE 

avoir été atteintes aii x‘ siècie par une branche des 
Sorbes qui traversèrent les monts du Harlz et s’avancè- 
rent jusqu’à la Fulda. Cependant, dans ces régions, la 
langue slave s’est rapidement perdue, méme si des textcs 
du xin* siècie mentionnent qu’on parlait ancore un c slave 
rustique > à l’époque dans les envìrons de la ville d’Er- 
furt. (Manuscrit Rustici Slavisi, cité par Trautmann U).) 

L’avancée des Slaves vers i’ouest fut finalement 
contenne et repoussée par une vigoureuse contre-attaque 
des Germains en direction de Test. Cette « Drang nach 
Osten > (marche vers l’est) qui, au cours du millénaire 
suivant allait porter la langue allemande en Europe 
Orientale jusqu’aux rives de la Volga, débuta par les 
défaites cuisantes qu’infligèrent aux Obrodites et aux 
Wiltzes les croisades saxonnes conduites par les princes 
Henri le Lion et Albert l’Ours. 

Dans le sillage des troupes cfarétiennes victorieuses, 
des colons germains à la recherche de nouvelles terres 
et auxquels se mélaìent d’importants contingents de 
Flamands et de Hollandais, émigrèrent en Haute^Saxe, 
au Mecklembourg, au Brandebourg et en Bohème actuelle 
où ils assimìlèrent et remplacèrent les minorités slaves 
dispersées qui furent complètement submergées. Aux xiii' 
et XIV* siècles, les colonies germanìques des monts Ore 
formaient une barrière permanente entre les Tchèques 
de Bohème et leurs cousins de l’ouest, les Sorbes. 

Aver l’arrivée des Chevaliers Teutoniques, la pression 
allemande vers l’est continua durant tout le Moyen Age, 
faìsant reculer les langues slave et balte. Plus récem- 
ment, au début de la Seconde Guerre mondiale, de 
petites communautés isolées de langue allemande exìs- 
taienl en Pologne, en Tchécoslovaquie, en Russie Bianche 
et en Ukraine. Elles constituaient les derniers vestiges de 
rancienne extension des Allemands vers l’est dont les 
avant-postes se situaient au Caucase et en Basse-Volga. 
Là vivaient les descendants des fermiers prussiens que 
Catherine li avait invités à s’établir dans la région, vers 
les années 1760. 


(1) R. Tsautmann. Die Slovùchen Volker und Sprachen (Peuples et 
langues slavea), Leipzig, 1948. 
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Après la défaite des nazis en 1945, quelque douze mil- 
lìons d’Allemands fuyant les territoires occupés par les 
Russes quittèrent les Etats baltes, la Pologne, la Tchéco- 
slovaquìe, la Hongrie et rentrèrent en Allemagne que 
leurs ancétres avaient quittée sept siècles auparavant. La 
colonie allemande de la Volga qui, en 1939 comptait 
un million d’àmes, avait été anéantie ainsi que les 
autres enclaves germanìques qui subsistaient en terri- 
toire soviétique. Cependant, bien que des centaines de 
millìers de Russes allemands aleni été déportés, on 
trouve encore dans les vllles de l’U.R.S.S. un certain 
nombre de citoyens soviétiques d’origine allemande. 
Nombre de ces communautés y ont conservé leur dia- 
lecte germanique d’origine. Ainsi, avant la guerre, on 
pouvait enlendre parler le souabe à Odessa, et le bavarois 
de Nùremberg sur les bords du Dniepr. 

Bien que les communautés allemandes d’Europe 
Orientale aient formé des entités distinctes, il est plau- 
sible que se soit produit un certain croisement géné* 
tique avec les populations baltes et slaves, spécialement 
en Silésie polonaise et dans les Sudètes où l’arrivée des 
Allemands remonte au xiii’ siècie. En conséquence, la 
rentrée dans leur patrie de ces « Volksdeutsche », Alle¬ 
mands d’origine qui ont quitté la zone russe pour les 
zones américaine et angiaìse, a dù introduire en Allc- 
magne de l’Ouest de nouveaux élémenls génétiques. 

La complexité de l’histoìre ethnique de l’Europe Cen¬ 
trale se reflète dans la grande variété des types phy- 
siques que l’on observe chez les Allemands modernes. Il 
est ìmpossible de retrouver de près ou de loin la moindre 
homogénéité. Des individus grands ou pelits, à tète 
ronde ou allongée, à face large ou longue, à nez court 
ou busqué, à cheveux claìrs ou fonccs, à ceil brun ou 
bleu, se rencontrent partout mélés dans les deux répu- 
bliques d’Allemagne. 

Certains traits toutefois semblent à présent étre plus 
récurrents dans cerlaines parlies de rAllemagne que 
dans d’autres. Les crànes ronds, par exemple, sont 
plus communs dans le sud et dans l’est que dans le 
nord du pays. Cependant les individus à crine aussi 
long et étroit que celui de nombreux Néerlandais, 
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Ànglais et Scandìnavcs nc semblent pas avoir été très 
rcpandus en Allemagne après le début du Moyen Age. 

Les individus mcsurant 1,65 m. et plus, bien que com- 
muns dans le pays, spécialement dans le nord, atteignent 
un maximum de concentralion en Frise de l’Est et sur 
rile Femern (dans la Baltique). Les types puissants et 
lourdement charpentés, accusant un cràne démesuré- 
ment large, une téte sphérique ou latéralement aplatie, 
se rencontrent par aìlleurs frequemment dans le nord, 
spécialement dans les distriets où l’on parie le frison 
et le long de la còte balte. 

La pigmentation, surtout claìre dans le nord, devient 
nettement plus foncée vers le centre et le sud du pays, 
bien que, au total, le nombre d’Allemands (méme en 
Bavière) aussi bruns que certains Suìsses, Autrichiens 
ou Tchèques reste faible. Quant au type nordique idéa- 
lisé, Ubermenseb (surhomme), de grande taille, à chc- 
veux blonds et cràne allongé, il y est bcaucoup plus 
rare qu’en Suède ou en Norvège. 


POLOGNE 

La Pologne tire son nom du fait qu’elle englobe une 
large partie de la grande piaine de l’Europe du nord 
(en slave Poi = champ ou piaine). Bien que l’on aìt 
jusqu’à présent découvert en Pologne peu de squelettes 
remontant au mésolithique ou au paléolithique, on en 
possède de nombreux spécimens qui datent de toutes 
les périodes du néolilhique. 

La Pologne siluée au bord le plus accessible d’une 
vaste zone de pàturages tournée vers l’ouest fut le 
corridor par lequel les influences tcchniques et ethniques 
de l’àge de la Pierre polie en provenance de la Russie 
centre-sud pénélrèrent en Allemagne, au Danemark 
et aux Pays-Bas. 

Les envahisseiirs successìfs, depuis les premiere agri- 
culteiirs néolithiqucs jusqu’aux soldats de la Wehr- 
macht hitlcrienne, ont toujours considéré que la Pologne 
était plus facile d’accès par l’ouest, l’est et le nord. Au 
sud, par contro, la chaìne des Carpathes et ses prolon- 
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gemente, Tatra, Sudètes et Beskids, semblent avoir 
effectivement protégé le pays de l’influence balkanique. 
Ainsi s’expliquerait le fait que les Polonais aient adopte 
le christianisme Occidental et l’alphabet romain plutòt 
que la foi de Byzance et l’alphabet cyrillique, comme 
l’ont fait les Bulgares, les Serbes et les Russes. 

Au néolilhique ancien, la Pologne, qui constituail 
l’extréme avancée nordique de la culture danubienne, fut 
occupée par des agriculteurs doni les Polonais d’aujour- 
d’hui ont conserve le cràne mésocéphale, le nez épaté 
et la robuste stature. Nous pouvons en déduire que les 
cheveux et les yeux clairs de nombre de Polonais actucls 
remontent typiquement aux époques glacìaires. D’autres 
traits apparaissent ètre également comme très ancicns. 
Les crànes ronds et les faces larges que l’on rencontre 
de plus en plus souvent à mesure que l’on se rapprochc 
de la Russie ont été attribués à un legs génétique laissé 
par les habitants pré-néolithiques de l’Europe du nord¬ 
est. C’est la « souche ouralienne > que reconnaissent 
certains savants soviétiques. Que cette souche supposée 
ait exìsté ou non, ces traits caraclérisaient certainement 
les peuples à céramique peignée qui vivaient dans la 
région, au mésolithique et au début du ncolithique 
ancien. 

Comme nous l’avons souvent noté, la plupart des 
colons qui s’installèrenl à rorigine dans les régions 
boisées du centre-est de l’Europe et qui en commencè- 
rent le défrichemenl au néolilhique ancien, étaient de 
petite taille ; on Iroiive encore aujourd’hui un peu par- 
tout en Pologne des individus trapus et robustes. Farmi 
Ics nombreux squelettes découverts dans un fori de l’àge 
du Fer à Slupea, près de Posen, un seul correspondait 
à un individu de plus de 1,55 m. La coincidence fré- 
quemment observée entre la courte stature, des che¬ 
veux très blonds et des yeux très clairs a conduit Deniker 
à déflnir un type racial « vistulien > de petite taille et 
extrémement blond. A partir du iV millénaire avant 
J.-C., des afflux de peuples à téte longue et de haute 
taille se répandirent à travers la Pologne. Ils apportaient 
leurs cultures des kourganes/poterie cordée/hache d’ar- 
mes. Au cours de leur recherche de nouveaux pàturages 
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et dans leurs expéditions comtnerciales, ils s’avancèrent 
jusqu’en Allemagne du nord et en Scandinavie du sud. 
Trouvant en Pologne des condilìons favorables à l’éle- 
vage, ils s’y élablirent et se mélèrent aiix paysans 
danubiens de vieille souche locale. Les individus de 
taille moyenne dolicho ou mésocéphale, à face allongée, 
durent étre nombreux en Pologne jusqu’à l’àge du Fer. 
Plus tard, les peuples qui fabriquaient la poterie dite 
à col d’enlonnoir étaient des chasseurs ou éleveurs de 
porcs dont on peut reconsUtuer les mìgrations par Jes 
vestiges qu’ils nous ont laissés. Ceux*là pénétrèrent en 
Pologne par l’est et poussèrent mème jusqu’en Alle¬ 
magne centrale. Geux d’entre eux qui se fixèrent en 
Pologne semblcnt s’èlre très rapidement mélés aux 
populations de pasteurs locaux pour produire des cul- 
tures hybrides qui combinaient les traditions des peuples 
mégalìthiques et des gens à poterie cordée. 

De nouveaux apports d’individus de taille élevée et 
à téte longue revinrent en Pologne à partir du vi* sìècle 
avant notre ère, en provenance de la Scandinavie. Ce 
furent les Protogoths, les Vandales, les Burgondes et les 
Slezanes (cette dernière tribù d’origine danoise donna son 
nom à la Silésie). Ces peuples s’établirent en nombre 
dans les plaines de la Vistale. lei encore, durant le 
Moyen Age, la < marche vers l’est > vit arriver en 
Pologne les chevaliers teutoniques et les colons alle- 
mands par milliers. Cependant, durant la période des 
grandes migrations entre le iii' et le v* siècles après 
J.-C., un grand nombre de Goths émigrèrent vers le sud, 
l’ouest et l’est de la Pologne, laissant ainsi de larges 
espaces vacants pour les futurs établissemcnts d’agri- 
cultcurs de langue slave. 

L’usage du bronze fut introduit en Pologne par des 
colporteurs et des prospecteurs itinérants, au cours du 
second millénaire avant notre ère. Il est probable que 
ceux-ci représentaient une extension nord-est des peu¬ 
ples à gobelet campaniforme dont le cràne brachycé- 
phale, à voùte élevée, et la face longue se relrouvent 
ebez de nombreux montagnards du sud de la Pologne, 
les Gorols. A partir du ii* siècle après J.-C., des dialectes 
slaves, dont l’origine se situaìt dans les marais du Pripet 
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(actuellement en Russie bianche) se répandirent dans 
tous les coins du pays et finalement évincèrent les 
idiomes baltes parents du vieux-prussien. Le polonais 
littéraire est sorti du dialecte des Mazoures, lui-mèmc 
issu du «petit polonaisi, du dialecte lusacicn et du 
grand polonais, langue des Polanes. Ces trois tribus 
s’établirent respectivement au nord, au sud et à l’ouest 
de Varsovie. D’autres peuples importants de langue 
slave s’étaient flxés en Pologne vers le x’ siècle : les 
Buzanes (le long de la Bug en Galicie), les Bobranes en 
Silésie, les Cassoubes dans la région de Danlzig, les 
Poméraniens (installés à l’ouest des Cassoubes) et Ics 
Vélètes qui s’avancèrent en Poméranie Occidentale jus¬ 
qu’à Rostock. 

Outre le polonais proprement dit, des langages appa- 
rentés au groupe slave de l’ouest se parlent encore 
aujourd’hui en Pologne. Le Cassubien à l’ouest de Dant- 
zig et le vieux-slovène autour du lac Leba. Tous deux 
sont d’ailleurs en voie de disparition. 

Beaucoup plus à l’ouest, le poiane, langue des Drev- 
iianes, subsistait encore au xviii* siècle entre l’Oder et 
l’Elbe. 

Bon nombre d’individus de langue slave vivant à l’àge 
du Fer étaient grands et dolichocéphales. Puisque ce 
type est devenu rare en Pologne actuelle, nous devons 
supposer que les premiers colons, y compris les Slaves, 
ont subi l’influence génétique de trails héréditaires plus 
anciens qui semblent avoir été presenta en Europe du 
nord-est longtemps avant l’arrivée des agrìculteurs da¬ 
nubiens. Si i’on excepte la pénétration intensive en Po¬ 
logne du nord des Chevaliers Teutoniques et des colons 
allemands à partir du xiii' siècle, il semble que les imraì- 
grations postérieures à celles des Slaves, y compris les 
incursions des Tartarea asiatiques, aient été insigni- 
fiantes. Mentionnons cependant l’existence de fortes co- 
lonies de Juifs Ashkenazi qui, bìen que principalement 
endogames, constiluaient près de 10 % de la popula- 
tion polonaise avant la tentative d’extermination sys- 
tématique de la race perpétrée par les Nazis. Signalons 
Piìfin les importants établissements allemands de Posen, 
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de Silésìe et de Prusse Orientale qui suivirent les par- 
tages de la Pologne en 1772, 1793 et 1795. 

A la fin de la Seconde Guerre mondiale, quelque six 
millions de Polonais de languc allemande qui s’étaienl 
de longuc date établis dans le pays émìgrèrent cn zone 
brilannique d’Allemagne de l’Ouest. L’ancien territoire 
allemand situé à l’est de la ligne Oder/Neisse, que les 
Allemands occupaient depuis le Moyen-Age, subii une 
polonisation continue par l’implantation de paysans 
émigrés des régions de Pologne Orientale qui avaient été 
annexécs par les Soviets après 1939. Les noms de lìeux 
que l’on trouve dans celie zone frontière, où les langiies 
allemande et polonaise coexistent, révèlent les nom- 
breux changements do noms auxquels le pays a été sou- 
mis dans le passé. On y retrouve de nombreuses tra* 
duclions en polonais moderne de noms allemands qui 
dérivent eux-mémes de termes slaves corrompus. Ainsi, 
Ics localités de Koszalin, Bolcslawicc, Klodzko actuclles 
figurcnt sur les cartes d'avanl 1945 sous les noms de 
Kòslin, Bunzlau, Glotz. 

Farmi les Polonais d’aujourd’hui, ceux du Nord sur- 
tout ont les cheveux blonds et les yeux clairs. La taille 
moyenne des indiNÌdus varie, suivant les régions, de 
1,62 mètre à 1,70 mètre ; l’indice céphalique passe de 
82 dans le nord à 85 et plus dans le sud, où un facleur 
brachycéphale persislant semble èlrc endémique dans 
les Carpates, comme dans d’autres régions monlagneu* 
ses d’Europe Centrale. 


TCHECOSLOVAQVIE 

La forme actuelle de la Tchccoslovaquie qui enfonce 
un coin de langue slave dans uno Europe Centrale de 
langue allemande rappelle la poussée qu’exercèrent les 
Slaves vers l’ouest du x* au v‘ siècle avant J.-C. 

Cepcndant, les Slaves de l’àge du Fer ne furent pas 
les premiers uccupants de la Tchécoslovaqiiie. Il est 
ccrlain que le pays fut habìte par des peuplcs chasseurs 
dès le paléolithique supérieur. Les vesliges humains 
découverts dans les fameux sìtes de Predmost et de 
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Briinn suggèrent qu’un mélange racial dut se produire 
entre les Néanderthaliens indigènes et des envahisseurs 
<t sapiens > plus évolués. A partir du mésolithique, les 
nombreuses régions montagneuses conniircnt un peu- 
plement typiquement méso et brachycéphale ; aujour- 
d’hui encore les crànes ronds dominent en Tchécoslo- 
vaquie. 

Au début du néolithìque, les pionniers danubiens en- 
vahirent le pays par le sud-est. Ils s’y mélèrent d’abord 
aux chasseurs autochtones, puis aiix planteurs et élc- 
veurs nordiques anciens (culture de Michelsberg) qui 
atteignirent respectivement le nord et le sud-ouest de 
la Tchécoslovaquie. Les vestiges des cullures typiques 
kourgane, poterle cordée, révèlent que des éleveurs de 
bétaii venus des steppes russes se sont sans doute éta¬ 
blis dans la région, comme partout aiileurs en Europe 
Centrale à la fin du néolithique. Peu de Tchèques, de Mo- 
raves et des Slovaques appartiennent au type de grande 
taille et à téle longue de Icurs lointains ancétres. Les 
envahisseurs (peuples à poterle cordée), tout comme les 
colons néolithiques des époques précédentes, perdirent 
sans doute les traits physiques distinctifs qu’ils possé- 
daient à l’origine, et cela assez rapidement à la suite de 
leur croìsement avec les peuples aborigèncs locaux qui 
étaient, eux, brachycéphales. 

Les prospecteurs de métal appartenant aux peuples 
à gobelet campaniforme furent très actifs dans ce pays 
au cours du ii* millénaire avant notre ère. Un centro 
du bronze très influenl exislait à Aunjetitz vers 1 500 
avant J.-C. Bien que les chroniqueurs bohémicns du 
Moyen-Age aient crii que les Tchèques furent les prc- 
iniers occupants de la Tchécoslovaquie actuelle, en réa- 
lité ce pays avait été occupé dès la de l’àge du Bronzo 
par des tribus de langue celtique. Ces Celtes, doni des 
témoignages archéologiques nous prouvent le passage, 
ont dù s’installer là entre le ni* et le i" siècle avant J.-C. 
Leurs représentanls les plus connus à l’époque histori- 
que furent les Boiens qui donnèrent leur nom à la Bo¬ 
hème, et qui ont été vaincus par les Cimbres danois en 
114 avant notre ère. 

Après la disparition de l’empire d’Attila en 454 après 
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J.-C., les ancétres des Tchèques, Moraves et Slovaques 
pénétrèrent en Tchécoslovaquie par les vallées des 
afflueals nord du Danube. Précédant les Tchèques, les 
Sorbes et autres conlinuèrent vers l’ouest jusqu’aux 
sources de la Weser cn Saxe. Mais ils furent bientòt 
absorbés par Ics contre-raouvements allemands qui fini- 
reni par s’implanler, sans pouvoìr cependant éliminer 
les Tchèques de Bohème. 

A la velile de la guerre de 1939, plus de trois millions 
d’Allemands vivaient encore en Tchécoslovaquie, surtout 
dans les hautes terres des frontières, mais aussi dans 
d’imporlantes cnclaves intérìeures (Olmutz). Les Alle- 
iiiands reprcsentaient aussi plus de 10 % de la popula- 
tion de Prague à celle epoque. En 1945, la masse de ces 
Allemands, doni les ancétres s’étaient établis dans le 
pays de deux à sept siècles auparavant, s’enfuirent à 
Touest devant l’avance des troupes soviétiques et ils se 
Irouvcnt maintcnant éparpillés à travers les deux Alle- 
magnes. 

Outre l’allemand, d’autres langages minoritaires exis- 
tent en Tchécoslovaquie : le polonais dans une bande 
étroite au nord-est, et le hongrois de Bratislava où la pho- 
nétique magyare a exercé une forte influence sur les 
dialectes slovaques locaux. La Slovaquie Orientale, an¬ 
cien nom de la Ruthénie doni les habitants parlent les 
dialectes ukrainiens fortement teintés de slovaque, a été 
incorporée à l’Union Soviétique en 1945. 

Durant le Moyen Age, des bergers et des fermiers de 
langue roumaine parcouraient la Tchécoslovaquie, en 
provenance du sud et de l’est. Bìen que leur langue ait 
été complètemenl supplanlée par le slave, on rencontre 
encore aujourd’hui dans Ics régions montagneuses de la 
Slovaquie et de la Moravie des individua de grande taille, 
robuslement bàtis et au cràne nettement sphérique, dont 
la face allongée et le nez crochu rappellent les types 
valaques familiers. 

Les Tchèques qui vivaient avant le Christ, y compris 
les restes des communautés des langues celtiques et go- 
thiques qui les avaient absorbés, étaient, si l’on en juge 
par les squelettes qui nous soni conservés, presque 
exclusivement dolichocéphales. Aujourd’hui cependant 
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les habitants de la Tchécoslovaquie, qu’ils soient de lan¬ 
gue slave, allemande ou magyare. comptent parmi les 
tétes les plus rondes d’Europe. On y trouve des indices 
céphaliques allant de 84 à 87 %, 

La taille moyenne des individus en Tchécoslovaquie 
est à peu près la méme que la moyenne polonaise, c’est- 
à-dire de 1,62 m. à 1,70 m., mais la pigmenlation est 
généralement plus foncée que chez les Polonais, surtout 
en Slovaquie. 

Le teint brun parali avoir été de longue date caracté- 
ristique des populations de la région ; Ibrahim Jacob, 
marchand juif qui visìtait l’Europe Centrale au xviii' 
siècle pour acheter des esclaves blonds, si appréciés au 
Moyen-Orient, rapporto le fait que beaucoup des habi¬ 
tants du pays de Boleslav II, roi de Bohème, avaient la 
peau brune et le cheveu noir, et que peu d’entre eux 
étaient blonds. Bien que les Tchèques, comme les Slova¬ 
ques, soient typiquement à face large avcc des urbites 
basses et espacées, et le nez épaté, ce trait reste cepen¬ 
dant moins accentué que parmi les groupes russes et 
polonais. 


AUTRÌCHE 

Des fossìles humains que nous possédons, il découlc 
que des peuples à téle ronde se soni établis en Autriche 
depuis une époque reculée de la préhistoire. Toutefois, 
on rencontre peu d’individus à cràne très court en 
Autriche, pas beaucoup plus qu’en Bavière et en Suissc. 
Cet état de fait est dù presque certainement à Tinfìltra- 
tion de peuples à téle longue qui s’est produite dans le 
pays depuis 5 000 ans au moins, 

Au néolithique ancien, le territoire qui forme mainte- 
nant l’Autriche (c’est-à-dire outre la haute et la basse 
Autriche proprement dites, les provinces du Tyrol, de 
Salzbourg, de Carinthie et de Slyrie) appartenait à la 
culture danubienne. Des économies à base agricole y 
furent introduites, comme dans les régions voisines de 
l’Europe Orientale, par des immigrants originaires du 
Proche-Orient et qui avaient atleint l’Europe par les 
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Balkans. Ces colons se caractérisaient par un physique 
; rapii, une téle modérément longue, un cràne élevé et 
lies trails faciaux légèrement réduits (c’est-à-dire : nez 
court, menton rond, arcade sourcilière peu dévcloppee). 
Tous ces trails soni encore lypiques de nombreux Euro- 
péens modernes de l’est. Ces agricultcurs entreprirent 
de cultiver les fonds de vallécs, abandonnant aux peu- 
ples locaux les hautes terres peu fertiles. 

Au néolithiquc tardif, des peuples à poterle cordée et 
à haches d’arines ìntroduisirent leurs cultures en Autri- 
che par le nord-est tandìs quc les culles mdgalithlques 
peuvent avoir pénélré dans le Tyrol par l’Italie du nord. 

Les indìvidus des peuples à haches d’armes élaient 
généralemcnt de grande laille, puissamment batis et a 
cràne long. Conséquence de leurs croisements repetes 
avec la paysanncrie danubienne locale, on vit apparailre 
en Aulriche, coinme ailleurs, le lype dolicho ou mésoce- 
phale à squclelte de taille moycnnc qui se rencontre si 
fréquemment dans l’Europe Centrale préhistorique. 

Au cours du troisième millénaire avant J.-C., des mar- 
chands et des prospecteurs de métal venus des bords du 
Rhin (peuples à gobelets cainpaniformes et apparentcs; 
arrivèrenl en Aulriche, en Tchécoslovaquic, en Hongnc 
et cn Polognc, tous pays où l’on a décuuverl, associés 
avec du niobilier et des établissenieuts campt^formes, 
des crànes typiquement volumineux, brachycéphales, à 
voùte crànienne élevée et à nez long. En Aulriche ac- 
tuelle, les individus doni les crànes reproduisent les di- 
mensions typiques des campaniforiues soni encore Irès 
clairemenl rcconnaissables, particulièremcnl dans le 
Tyrol. Durant le haut àge du Brouzc, la basse Aulriche 
resta sous l’iniluence de la culture d’Aunjetitz. alors llo- 
rissante, et qui s’élendait sur une large pailie de l’Eu- 
rope Centrale. 

Le site de HalsLalt. qui a donne son noni à la période 
la plus ancienne de l’àge du Fer en Europe, se trouve en 
Aulriche. Ce lui dans celle rcgion que le pssage de la 
metallurgie du bronze à celle du fer lui réaiisé pour la 
première fois, dès le ix' siècle avant nolre ère. Bien que 
fari de la fonderie et du fer forgé eùt été presque cerlai- 


nement introduit en Europe de Texlerieur, Ics forgerons 
de Halstatt appartenaìent évidemment à une race locale ; 
leurs mcnsurations étaient ìdentiques à celles des indi¬ 
vidus de ràge du Bronze d’Aunjctilz dont ils descen- 
daìcnl probablemenl et auxqucls ètait vcnu s’ajoutcr 
Tapport génétique des cavaliers nomades, gucrriers arri- 
vant des plaines de Test. 

La langue de ces forgerons autrichiens élait, pense- 
t-on, Tillyrien qui appartieni au groupe indo-européen, 
et dont des fragmcnts peuvent subsisler encore en Alba¬ 
nie. Les Autrichiens soni eux-méme de grande laille, 
puissamment bàtis, à crune étroit, face allongóe et nez 
proéminent. ; 

Des tribus de langue celle venues de l’oucst, com- 
prenant des Taurisci, plus tard appelés les Norisci, en- 
vahirent le territoire de Tlllyric à partir du vT siècle 
avant J.-C. Ils laissèrent des traces indólébiles de leiir 
passage sous forme de noms de lieux, panni lesqucls 
celui de Vienne (< Vindobena > pour les Celtes, ce qui 
sìgnifie < le blond > et qui était Tun des noms de leur 
dieu-chef Lug). 

L’Autriche resta divisée en deux zoncs linguistiques, 
d’une pari le celtique, et d’autre pari Tillyrien, jusqn’à 
Tarrivee d’cnvahisseurs de langue gothiqiic qui se place 
entre le vT et le viT siècle après J.-C. 

Bien que la plus grande partie de TAutriche fùt ìncor- 
porée dans la province romaine de Norique après la con- 
quéte (vers 15 avant notre ère) il ne reste qu’un vestige 
de langue latine en voie de disparilion, le ladin du Tyrol, 
qui est apparentò au rhéto-romanchc des Grisons (Suis- 
sc) et qui reprósente un témoignage linguislique de Toc- 
cupalion romaine. Avec la chute de Rome, les tribus 
Goths, renforcées par des éléments frais venus du nord, 
succédèrent aux légions dans ebaque coin d’Autriche et 
les dialcctes gothiques s’implantèrent un peu partout. 

L'Autriche proprement dite, jadis « l’Ostmark >, ou 
< marche est > de Bavière, fut vers le x' siècle incorpo- 
rée à l’empire germanique d’Otto T' alors en expansion. 
La Carinthie, la Slyrie et le Tyrol avaient déjà subi le 
méme sort. Depuis ce moment, TAutriche est restée une 
annexe linguistique et culturelle de TAllemagne. 
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à un peuple hostile, les laziges, puissante branche occi¬ 
dentale des Sarmates. Les nomades celtes et scythes, 
non seulemcnt s’affronlèrent sur le sol hongrois. mais 
encore ils se croisèrent pour produrne les mdividus hy- 
brides, les « cello-scylhoides > qui, selon Hérodote. for- 
maìent un des peuples de Pannonie. 

Durant la période du Folkwandering (grandes migra- 
tions des premiers siècles de l’ère chrétienne), les tri- 
bus goths traversèrent la Hongrie ou s’y établirent spo- 
radiquement. La plus importante était celle des Gépides 
qui, arrivant de rembouchure de la Vistule (Pologne) au 
IH* siede après J.-C., établirent leurs bases dans le pays. 
Des bandes d’aventuriers hérules, en provenance du Da- 
nemark, dnrent se fixer en Hongrie à la méme epoque. 

C’est vers la fin du iV siècle de notre ère que les pre- 
mières vagues de Huns déferlèrent de l’est asiatiqiie en 
Europe à Iravcrs la Hongrie. Les témoins oculaires ro- 
mains ont déerit les Huns comme uniformément hideux, 
à face piate et carrée et à yeux bridés ; l’examen des 
squelettes huns que nous possédons confirme qu’ils mon- 
traient des caractères mongoloìdes extrémement 
scs. Après avoir vaincu les Ostrogoths qui s’étaient déjà 
établis dans tonte la région des Carpates. les Huns uti¬ 
lisant la Hongrie comme base, lancèrent des raids de 
pillage sur l’Italìe, la Germanie et la Caule. La mort de 
leiir chef vénéré, Attila, en 453, provoqua la retraìte vers 
l’est des hordes hunes désorganisées. Une partie d’entre 
elles s’allia aux Bulgares turcisés avec lesquels ils fon- 
dèrent au vm» siècle un puissant royaume qui s’éten- 
dait entre la Volga et la Kania, en Russie Méridionale. 

Le départ des Huns incita les fermiers de langue slave 
et ostrogothe à coloniser les plaines hongroises autour 
du lac Balaton, où ils ne devaient d’ailleurs connaìtre 
qu’un bref rcpit. Dès le vi' siècle, les Avars, cousms des 
Huns mongola, envahirent la Hongrie et l’empire de 
Charlemagne. En 796, ils furent vaincus par les armécs 
de l’empereur et retournèrcnt en Hongrie où nombre 
d’entre eux se fixèrent définitivement parmi les blaves et 
les descendanls des Huns. 

L’invasion suivante, celle des Magyars, fut plus consé- 
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quente et plus importante pour le dcveloppement de la 
Hongrie que toutes celles qui l’avaient précédée. 

Vers la fin du ix' siècle, le chef légendaire des Magyars, 
Arpad, conduisit son peuple à travers les cols des Car- 
pathes vers les plaines de la rivière Tisza en Hongrie 
Orientale. Les nouveaux venus établirent rapidement 
leur domination sur ies diverses communautés qui y 
étaient déjà installées : Slaves, Avars et Goths. Ils implan- 
tèrent leur propre langue et donnèrent leur nom au 
pays (Magyarorszag). Les ancétres de ces envahisseurs 
de langue ougrìenne avaient, au cours des siècles qui 
précédèrent leurs migrations vers l’ouest, vécu de chasse, 
de pèche et d’agricullure dans une région que l’on situe 
entre la Volga et l’Oural. Bìen que nous ne connaìssions 
pas leurs origines préhistoriques, nous supposons que 
les Magyars sont issus du méme croisement entre agri- 
culteurs danubiens et peuples foreslicrs ìndigenes des- 
quels, au néolithique, semblent descendrc presque toiis 
les ancicns peuples finno-ougriens. 

Quoi qu’il en soit, les proto-Magyars et la majorité de 
leurs descendants qui suivirent Arpad en Hongrie pré- 
sentaient de toute évidence dans l’ensemble une allure 
d’Européens. Au début du V siècle, les Magyars tombè- 
rent sous la domination des Kavars, branche des Turcs 
Khasars. Les Khasars se mélèrent aux vaincus à qui ils 
enseignèrent de nombreux mots turcs (notamment des 
termes agricoles) dont s’enrichit la langue magyare. Le 
noyau de la nation magyare fut alors contraint par les 
envahisseurs d’éraigrer vers l’ouest de l’Europe. 

Au milieu du v* siècle, les Magyars avaient déjà atteint 
l'emplacement de la Moldavie actuelle entre le Dniestr 
et le Prut, la « terre de Etelkoz > dont parlent encore les 
légendes hongroises. Ils devaient en étre bientòt chas- 
sés par les Turcs Petchénègues et repoussés à nouveau 
vers l’ouest au-delà du Prut. Les Magyars ne représen- 
taient qu’une seule tribù, la plus puissante de sepl tribus 
apparenlées qui toutes se taillèrent leurs propres terri- 
toircs en Hongrie. 

A l’époque où ils arrivèrent dans leur pays actuel, les 
Magyars et leurs cousins étaient aussi composiles que les 
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autres peuples qui avaient précédemment envahi l’Eu- 
rope en venant d’Asie. Le nom « Magyar > est de source 
ougro-lurque et révèle leur origine hybride <»>. 

Bien qiie leurs chefs militaires aient été de toute évì- 
dence des Turcs, la masse du peuple immigrant conti- 
nuait de ressembler à ses ancétres de Russie, tandis que 
de nombreux Hongrois modernes monlrent encore des 
combìnaisons de cràne rond, de face large, avec les yeux 
écartés et le nez épaté. Ces traits qui avaient été ceux des 
occupants mésolitbiques et néolithiques vivant dans les 
forèts du nord-est de l’Europe se sont peut-étre transmis 
aux Proto-Magyars lorsqu’ils babilaient encore en Rus¬ 
sie Centrale. Après leur arrivée en Hongrie, les Magyars 
et les Kbavars continuèrent à piller leurs voisins, à Jan- 
cer des raids saisonniers en direction du sud dans les 
Balkans jusqu’au Bosphore. Vers l’ouest, ils atteigni- 
renl rAlleinagne. la France, l’Italie et méme les Pays- 
Bas. Ce fut l’empereur Otto I" qui mit fin à leurs exac- 
tions en leur infiigeant une sévère défaite près d’Augs- 
bourg en 955. Une fois élablis en Hongrie, les Magyars 
et les Kbavars se mélèrent aux descendanls des anciens 
colons Celtes, Slaves, Goths, Gépides, Avars, Huns, etc., 
et l’amalgame ethnique devint de plus en plus complexe. 
En méme temps, les inlellectuels juifs et musulmans 
étaient invités à s’installer en grand nombre en Hongrie. 

Les seigneurs magyars semblent avoir contraint leurs 
sujets de langue slave à cultiver la terre pour leur 
compie et c’est probablement k cette epoque que bon 
nombre de termes slaves concernant ragricullure ren- 
trèrent dans la langue magyare. 

Au début du Moyen Age, les Hongrois furent à plu- 
sieurs reprises victimes du zèle des Croisés en route vers 


(1) Le préfixe Mag TÌent de Afonsi, qui eet le nom que les 
Vogoules se donnent encore aujourd'hni. On sait que ce peuple fut, 
à une certaine epoque, voisiu des Magyars en Russie. Le suftue yar 
est d'origine turque (Eri, homme). 

Les Magyars n'ont jamais usé eux-mémes de l'appellation « Hon- 
groìs ». Ce mot vient du ture On-Vgur (oeuf flèchei). C'mI le noni 
d’un clan magyar qui prit pari à l’invasioii de la Hongrie. Le mot 
Ogre (le méme en francala et en anglais) est une coiruplion de 
Hongre qui cappelle l’imprcssion de férocité que laissèrent les Magyars 
parmi les peuples qui devinrent leurs sujets. 
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la Terre Sainte. Ceux-ci, abusés par la langue étrange 
de ces gens, les prirent pour des Sarrazins et en massa- 
crèrent des communautés entières. La langue cepen- 
dant était déjà implantée en Hongrie. 

Si l’on en croit la tradition, un groupe de Magyars fut 
envoyé dans les Carpates pour contenir les attaques 
incessantes des Turcs koumanes. Leurs descendanls, 
les Szeklers, qui vivent encore dans la province rou- 
maine de Transylvanìe, perpétuent, croit-on, les traits 
caraetéristiques des ancicns Magyars. Ils sont de grande 
taille, mésocéphales, les yeux bleus et les cheveux chà- 
tains. D’autres communautés magyares isolées dites 
« Csangós > subsistent dans les enclaves en Moldavie 
et en Bukovine. La langue magyare, qui s’est dépouil- 
lée en Hongrie de presque tout vocabulaire slave cons- 
titue, exceptions faites de ses acquisitions turques ulté- 
rieures, une langue typique finno-ougrienne doni les plus 
proches parents sont le vogoule et l’ostyak. Ces derniers 
dialectes furent introduits cn Russie du nord par d’an- 
ciens voisins et parents des ancétres magyars, vers le 
XIII' siècle de notre ère. 

Gomme les autres pays d’Europe Centrale, la Hongrie 
renfermait, jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale, 
une importante minorité de langue allemande. A l’ouest, 
les Autriebiens du Burgenland empiélèrent sur le sol 
hongrois, tandis que d’autres enclaves allemandes, doni 
la plupart dataient de l’abandon de la Hongrie par les 
Turcs restaient dissémìnés dans la forét de Bakony et 
le long des rives du Danube, au sud. La plupart de ces 
populations germanìques se replièrent en Autriche ou en 
Allemagne de l’oucst après la fin des hostilités. 

Aujourd’bui, les types asiatiques purs sont rares en 
Hongrie. Lorsque des traits vaguement mongoloides sub- 
sìstent, on doit les attribuer à des résurgences généti- 
ques, caractères qui furent peut-étre introduits par les 
Huns, les Avars et les Turcs qui s’établirent là en grand 
nombre. Par ailleurs. Ics caractères pbysiques les plus 
courants en Hongrie moderne soni toujours ceux des 
anciens agriculteurs danubiens : race trapue, sub-bra- 
cbycéphale et de méme mensuratìon que le Magyar de la 
masse. Il semble que les apports ultérieurs, tels que 



ANTHROPOLOOIE DE L’EUROPE 

l’élément dolichocéphale, apportés par les peuples cordés 
kourganes et plus tard par les Illyrieas, les Celtes et les 
Goths. aient élé entièremenl assimilées. 


ROV MANIE 

La croyance fori répandue selon laquelle les Roumaìns 
desceudent directement des colons romains doni ils ont 
rc^u le nom, bien qu’explicable, se juslifie de moins cn 
moins. Farmi Ics innombrables afflux elhniques qui, 
pendant la durée relativement courte des tcmps hislo- 
riques, ont submergé les régions comprises cntre le 
Dniepr, le Danube, la Theiss et les Carpates, la mar- 
que génétique laìssée par les Romains reste sans com- 
mune mesure avec leur influence culturelle. L’impact 
héréditaire de Rome a notablement moins modelé les 
races de l’Europe Centrale que ne l’ont fait Ics habitants 
des époques préromaines ou encore les envahisseurs 
des périodes suivantes : Goths, Slaves, Huns, Bulgares, 
Magyars, Turcs et autres. 

Au néolithique ancien, les vallées, les plaines et les 
versants des Balkans du nord-est furent occupés par 
des agriculleurs danubiens, sans doute apparentés à 
ceux qui vinrent coloniser les terres à Icess d’Europe 
Centrale ; plus tard, les dialectes indo-européens du type 
satem, ancétres de la langue dace qui survécut dans 
certaìnes régions après l’occupation romaine, furent 
peut-étre introduits du nord-est par les peuples des kour¬ 
ganes. Ces dernìers, originaires des steppes russes, 
ótaient des indivìdus de grande taille et à cràne long. De 
nombreuses traditions et coutumes localcs des Balkans 
du nord-est, telles que l’habitude pour les hommes de 
porter les cheveux longs et retombant sur les épaules, 
soni, pense-t-on, d’orìgine dace. 

Les Agathyrses, branche des Thraces qui vivait en 
Transylvanie, dominèrent une grande partìe de la Rou- 
manic actuelle durant la période préromaine. Bien qu’ils 
aient été dispersés par l’arrivée des légions, leurs tra- 
ditions et leur langue ont survécu pendant un cerlain 
temps. Virgile rapporto qu’ils se talouaient le corps com- 
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me les guerriers Scythes et qu’ils se teignaient les che¬ 
veux en bleu sombre. 

A l’àge du Fer, entre le ii‘ et le i” siècle avant J.-C., les 
effets de la culture de Halstatt d’abord, puis de La Tène, 
atteignirent les territoires daccs par l’Europe Centrale, 
pendant que les peuples nomades, cavaliers belliqueux 
tels que les Scythes et apparentés, y faisaient de nom¬ 
breuses incursions en franchissant le Dniestr. 

En l’an 106 de notre ère, l’empereur Trajan vainquìt 
la confédération des Daces et des Gètes commandée par 
Décébale, dont il incorpora les terres tribalcs à la non- 
velie province romaine de Dacie. 

Quelque 200 000 Romains (plus exactement < Ita- 
liques > puisqu’ils comptaient sans doute autaut d’illy- 
riens, de Ligures, de Celtes et de Rhétiques, voire 
d’Etrusques latinisés, que de citoyens de Rome), dont la 
plupart étaient fonctionnaires, marchands ou soldats, 
s’établirent, dit-on, en Dacie. Le latin s’implanta dans 
les garnisons et les marchés comme langue de liaison, 
puis il gagna progressivement rinlérieur du pays où il 
finit par supplanter complètement les dialectes des peu- 
plades locales. 

Vers 271 après J.-C., l’empereur Aurélìen, en face de la 
forte pression des Barbarcs (c’étaient les Goths, pre¬ 
mière des grandes invasìons qui mena^ait la Dacie) or- 
donna l’évacuation des légions. Après le départ des Ro- 
mains, de nombreux Daces et Gètes de langue latine, 
partiellement romanisés, s’enfuirent vers le sud ; fran¬ 
chissant le Danube, ils arrivèrent en Bulgarie et en Ma- 
cédoine, tandìs que d’autres groupes prenaient la direc¬ 
tion de l’ouest vers l’Italie et le golfe de l’Adriatique. 

Cependant, le gros de la population indigène demeura 
sur place parce qu’à l’époque elle avait déjà commeneé 
d'assimiler des nouveaux arrivages de colons fermiers 
de langue slave qui s’étaient répandus dans le pays en 
provenance du nord. 

Tout au long des mille ans qui suivirent, et presque 
sans répit, des vagues successivcs d’envahisscurs : Huns, 
Avars, Turcs, Mongols et autres, venus d’Asie Centrale 
et transitant pour la plupart par la Russie, inondèrent 
la Dacie laissée sans défense. 


261 



ANTHROPOLOGIE I>E L’EUROPE 

Des Ougrìens turcisés, les Bulgares au vii* siede et les 
Magyars au ix*, traversèrent la Roumanie au cours de 
leurs migrations respectives vers le sud et l’ouest. Une 
largo fraction de ces peuples s’élablirent comme colons 
en Transylvanie dont les vallées et les versants regu- 
rent bientòt de nouveaux afFlux d’Asiatiques : les Turcs 
Koumanes et les Petchenègues. On pense que ces deux 
groupes descendaient des Koumanes dont les représen- 
tants dvent ancore en Roumanie ou sur ses frontières, 
les Houtzoules. Ce sont pour la plupart des bergers des 
Carpates qui parlent une sorte de ruthénien Cukrai- 
nien) farci d’expressions roumaines. Enfm les Gaguls, 
qui ont conservé leur langue turque presque intacte, sur- 
vivent, mais sont en voie d’extinction dans l’ancienne 
Moldavie devenue partie de la Russie moderne. 

Cependant les colons des époques postromaines qui 
s’ìnstallèrent dans les Balkans du nord-est n’arrivaient 
pas tous de l’est. A partir du xil* siècle, lorsque les inva- 
sions asiatiques eurent pris fin, un grand nombre d Al- 
lemands, principalement des habitants des régions du 
Rhin, allèrent s’établir en Transylvanie. Ils y furent 
rejoints par leurs cousins que l’on a appelés par erreur 
les « Souabes du Danube >, et qui envahìrent le district 
de Bana en Roumanie Occidentale sur les talons des 
Turcs. Leurs descendants constituent encore une com- 
munauté assez endogame. 

Concurremment au roumain, de nombreuses langues 
se parlent actuellement à l’intérieur des frontières de la 
République Populaire de Roumanie. L’imbrication des 
langages était encore plus complexe au Moyen Age. C’est 
pourquoi il est remarquable que, de cette tour de Babel, 
un seul idiome, le roumain, basé sur le latin vulgaire des 
colons de Trajan, ait émergé comme langue nationale. 

Ce triomphe du latin sur les autres langues peut 
s’explìquer par le fait que les groupes d’expatriés Daces, 
Gètes et autres latinisés qui furent chassés de leur patrie 
par des invasions successives, conservèrent leur langue 
maternelle. Ils revenaient chez eux en temps de paix ou 
de troubles pour renforcer les communautés éparses de 
langue latine qui étaient demeurées sur place. Le rou¬ 
main devint alors la langue des patriotes, qui cultivaìent 
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cet héritage latin comme une marque de supériorité sur 
les minorités polyglottes vivant dans le pays. Bien 
qu’étant une langue d’orìgine latine, le roumain est 
truffé de mots slaves, turcs et autres élèments étrangers. 
On relrouve dans ses constructions l’influence persis- 
tante de quelque langage locai prélatin que quelques-uns 
ont dénommé à tort le « dace >. 

Si la mosaique des langues en Roumanie est complexe, 
celle de la Dobroudja, région du Danube cédée à la Rou¬ 
manie en 1879, bat tous les records à ce point de vue. Là, 
sur une bande étroite courant le long de la mer Noire, 
on entend, outre le roumain, les langues suivantcs : 
russe, arménien, ukrainìen, ture, magyar, bulgare, grec, 
romani, allemand et yiddish. On parìe plus de langages 
différents en Dobroudja que dans toute région de mème 
étendue en Europe. 

Cependant tous les indigènes romanisés qui avaient 
quitte la Dacie pendant les migrations, ne retournèrent 
pas au pays, et des communautés dispersées de langue 
roumaine existent encore à travers les Balkans. On en 
rencontre depuìs la Grèce au sud (où ils sont connus 
sous le nom de Koutzo-Valaques, Tzintzars ou Aromani) 
à travers la Bulgarie et la Yougoslavie et jusque dans la 
région de Trieste où quelques centaines d’Istro-Rou- 
mains ou « Chi-Chi > survivent encore. Bien que collec- 
tivement appelés « Valaques » (d’un mot gothique 
signifiant «étranger>) ces individus ne constituent en 
aucune manière un peuple homogène ; ils diffèrent nota- 
blement par leur aspect et par leur genre de vie, d’un dis¬ 
trict à l’autre. Bien qu’ils parlent tous des variétés de rou¬ 
main, on pense qu’ils représentent les vestiges épars des 
anciennes tribus daces, illyriennes, thraces et mime sey- 
thes qui furent dispersées par les Goths et autres enva- 
hisseurs de l’époque postromaine. Tandìs que de nom- 
breux Valaques, bergers et che\TÌers nomades, vivent 
sous la tente à la manière gitane, d’autres sont des mar- 
chands, d’adroits artisans ; en certaines régions de Ma- 
cédoine, ils forment le noyau de la classe commer^ante. 
Des enclaves de Moldaves de langue roumaine se ren- 

(!) De Vlackt ou fFelteh, mème origine. 
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contrent «icore 9 à et là en Ukraine Méridionale, bìen 
au-delà du Bug où certains dialectes ukrainiens sont 
truffés d’emprunts fails au roumaìn. 

Gomme l’on peut s’y atlendre avec des origìnes ausai 
variées, les Valaques survivants, tout commc les Daco- 
Roiimains proprement dìts, montrent un largo éventail 
de traila physiques et il n’existe évidemment pas de 
« type roumaìn pur >. 

Les individua de grande taille, à face longue, cràne 
rond et teinl foncé, existent partout dans resi des Bal- 
kans ; cependant les plua petits d’entre eux, à cràne un 
peu plus étroit et à face plus réduite (nez épaté, menton 
rond, etc), qui sont largement répandus parmi les peu- 
ples de langue slave en Europe orientale, reslent plus 
communs en Roumanie que dans la Yougoslaiie voisine. 


YOUGOSLAVIE 

Conlrairement à son voisin du nord, la Hongrie, la 
Yougoslavie est un pays essentiellement montagneux, 
coupé de nombreuses vallées isolées, spécialement dans 
l’ouest. Cette sìtuation favorise la survivance d’ancien- 
nes populations. Les gens du Montenegro et de Bosnie, 
de très grande taille, à grosse téte, puissamment bàlia, 
restent, par les mensurations et la morphologie, très pro- 
ches des types familiers que nous voyons en Europe du 
nord-ouest. Ila se sont sans doute fixés dans ces refuges 
montagneux longtemps avant que ne pénètrent dans les 
vallées balkaniques les premierà agriculteurs danubiens 
qui, cependant, étaient venus d’Asie Mineure dès le 
cinquième millénaire avant J.-C. 

Au néolithique récent, de nouveaux apporta de pas- 
teurs de grande taille, à cràne long, hantaient la còte 
adriatique, concurremment avec des prospecteurs de mé- 
tal, indhidus trapus, à cràne rond, originaires du Moyen- 
Orient. Les uns et les autres ont contribué à renforcer 
la haute stature qui est la règie en Yougoslavie Occiden¬ 
tale. Les croisements entre ces nouveaux venus et les 
géants ìndigènes ont permis à plusieurs autorìtés de 
prétendre que cette combinaison a donné des traits 
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physiques caraetéristiques, lesquels furent collectivement 
classés par Deniker sous le nom de < race dinarique >. 
Elle se caraetérise par une forte stature, un cràne rond et 
élevé, une face longue et un nez proéminent. Les individus 
de ce genre sont communs dans les Alpes dinariques en 
Yougoslavie plus que partout ailleurs en Europe, bien 
qu’ils se retrouvent très fréquemment chez les individus 
d’Autriche, d’italie du Nord, de Hongrie, de Tchécoslova- 
quie et d’Allemagne du Sud. Nombre des gens du campa¬ 
niforme qui répandirent la métallurgle du cuivre et du 
bronze à travers l’Europe Centrale et Occidentale pos- 
sédaient ces caraetéristiques, de méme que les Etrus- 
ques. La tendance au cràne à très haute voùte < en pain 
de sucre > que l’on trouve chez de nombreux peuples de 
l’est des Balkans, est encore renforcée par le genre de 
berceau utilisé dans ces régions et, doni la forme provo- 
que un aplatissement artifìciel de Tocciput chez les en- 
fants en bas àge. 

A partir du x* siècle avant J.-C., les Illyriens porteurs 
de la culture du fer (Halstatt) implantèrent leur langue 
à l’ouest des Balkans, tandis qu’à l’est, vers la Bulgarie 
actuelle, les Thraces qui, au néolithique, paraissent avoir 
apportò leur langue indo-européenne « satem > de Russie 
Méridionale, conservaient leur domination linguistique. 

Les infiltrations celtes dans les Balkans débulèrent au 
VI* siècle avant notre ère {les Scordisques, tribù celle, 
fondèrent la ville de Singidunum sur le site de Belgrade) 
et se poursuivirent jusqu’à la domination romaine au 
I" siècle avant J.-C. Le seul vestige linguistique de l’oc- 
cupation romaine en lllyrìe (Yougoslavie moderne) est 
la survie du dalmate, dérivé du latin vulgaire. Le der- 
nier individu à parler cette langue fut tué en 1898 dans 
l’explosion d’une mine. 

La désintégration de l’empire romain et l’invasion des 
Huns en Europe Orientale provoquèrent des afflux nota- 
bles de peuples de langue gothique, notamment les Os- 
Irogoths et les Hérules danois qui entrèrent en Illyrie, 
méme si leur séjour fut court et leur apport génétique 
probablement négligeable. 

L’infiltration dans les vallées des Balkans de tribus 
de langue slave, qui traversèrent les plaines de Hon- 
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grie, et franchirent les Carpates, débuta au commence- 
ment du vi* siècle de notre ère. 

Les Serbes, les Croates et les Slovènes peuplèrent les 
vallées et les versants montagneux de Yougoslavie (en 
serbe : yug =* jeune) ; les Serbes (dont la tradition fixe 
l’origine près des sources du Dniepr en Galicie) s’établi- 
rent au sud ; les Croates (Hruafi) se fixèrent au nord des 
Serbes et les Slovènes au nord des Croates, dans le nord 
de la Yougoslavie, en Autriche Meridionale et dans la 
péninsule d’Istrie (Italie du nord-est). 

Bien que les grandes tribus montagnardes du Monte- 
negro, de Bosnie et d’Herzégovine aient abandonné 
peu à peu leur idiome natal pour adopter la langue slave 
des envahisseurs serbes, ces indi\’idus furent peu atteìnts 
génétiqueraent par les nouveaux venus qui, tout au 
moins dans les montagnes reculées, constituèrent tou- 
jours une minorìté. 

Les légères différences cullurelles que l’on observe 
cntre les Serbes et leurs voisins du nord, les Croates, 
furent renforcées par l’adoption de la religion orthodoxe 
grecque et de l’alphabet cyrillique par les premiers, tan- 
dis que les seconds et les Slovènes optaient pour l’alpha- 
bet latin et le catholicisme romain. Les Serbes, les Croa- 
tcs et les Slovènes communiquent cependant entre eux 
sans difficulté en utilisaot le serbo-croate, qui est la lan¬ 
gue nationale de Yougoslavie. 

Au vili* siècle de notre ère, Charlemagne étendit son 
saint empire romain sur l’est des Balkans à travers les 
pays slovène et croate, mais il ne put s’implanter en 
Slavonie qui restai! la forteresse inaccessible des Serbes. 
Les dans montagnards de langue serbe, vivant actuelle- 
ment dans le sud, soni probablement les descendants de 
ce peuple. 

L’occupalion des Balkans par les Turcs commenda 
par le sud au cours du xiv* siècle, après que les Ottomans 
eurent arraché le pouvoir aux Turcs seldjoucides qui 
dominaient jusque-Ìà l’Asie Mineure. 

En Europe du sud-est, les Turcs s’avancèrenl jusqu’à 
Vienne et conscrvèrent la Bosnie et la Serbie jusqu’au 
siècle dernier, avant la formation de la Yougoslavie. Les 
Monténégrins, eux, réussirent à rester indépendants et 
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obstinément chrétiens. Après la défaite et la retraite des 
Turcs, la plupart des Serbes et des Bosniens se recon- 
vertirent à l’Eglise orthodoxe, bien que des communau- 
tés musulmanes, souvenir de cinq siècles de domination 
culturelle turque, survivent et là. De nombreux dia- 
lectes du sud de la Yougoslavie sont encore truffés de 
racines turques. Lorsque les Turcs eurent évacué le nord 
de la Yougoslavie, les colons allemands venus des rives 
du Rhin envahirent la région. Leur descendants, à la dif- 
férence de leurs parents les c Souabes du Danube > de 
Roumanie, ont été presque complètement assimilés par 
les Croates de langue slave, comme les Slovènes ont eux- 
mémes absorbé les Allemands établis parmi eux. 

La plupart des Yougoslaves actuels sont de grande 
taille, comparés aux autres peuples de langue slave ; 
certains individua qui atteignent 1,80 m et plus, sont 
les plus communs en Monténégro et en Bosnie tandis 
que Ics Slovènes et un certain nombre de Croates se 
caraetérisent plutòt par leur petite taille. 

Les occupants actuels de la Yougoslavie se composent 
presque exclusivement de brachycéphales. C’est en Mon¬ 
ténégro que les crànes les plus ronds (indice 87) se re- 
trouvent, ainsi que les tlles les plus volumineuses, 
Gontrastant avec la pigmentatìon des Slaves des pays 
situés plus au nord, Pologne, Tchécoslovaquie, Russie, 
celle des Yougoslaves est presque unìformément foneée. 

Il semble probable que la majorité des Yougoslaves 
qui, par ailleurs, parlent une langue slave d’introduc- 
tion historiquement récente, doivent leurs traits physi- 
ques à des peuples qui s’étaient établis dans l’ouest des 
Balkans au moins Irois millénaires avant Tarrivée des 
Slaves. 


BULGARIE 

L’bìstoire ethnique de la Bulgarie, voisine de la Rou¬ 
manie sur la rive sud du Danube, s’identifie avec celle 
des autres régìons des Balkans, méme si l’influence tur¬ 
que a été ici plus durable qu’ailleurs, ce qui s’explique 
par le voisinage immédiat de la Turquie. 
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Des cominunautés d’agriculteurs s’étaient établies 
en Bulgarie plus tòt que dans les autres coins des Bal- 
kans, exception faite de la Grèce. Le pays fut occupé, 
principalenient le long des cours d’eau, par des agri- 
cultours nomades qui pénétrèrent en Bulgarie par l’ouest 
le long de la Nichava et de la Strouma, et direclement 
d’Anatolie par le Bosphore au sud. 

Les cultes mégalithìques furent ìntroduits dans la ré- 
gion au IV* ou v* millénaire avant J.-C. 

Il semble que la métallurgie du cuivre ait atleint la 
Bulgarie par rintermédiaire des immigrants provenant 
des centres à kourgancs de Russie Méridionale. Les 
Thraces, qui dominèrent les Balkans du sud-est du v* au 
iir siècies avant notre ère, et qu’Hérodote appellc < le 
peuple le plus important à l’ouest de l’Inde » desccndent 
peut-étre en partie de ces envahisseurs. 

Les témoins de l’époque décrivent les Thraces corame 
des individus de haute stature, robustes et à cheveux 
clairs ; c’est exactement l’aspecl que devaient posséder 
les descendants des peuples à kourganes. Les grandes 
tétes longues ont dù dominer partout au sud du Da- 
mibe jusqu’à ce que l’arrivée des Romains et les incur- 
sions ultérieures de Slaves et d’Asiatiques ne viennent 
compliquer le schèma génétique. 

La Mocsie, région de la Bulgarie actuelle, qui borde le 
Danube, fut incorporée à l’empire romain en 29 avant 
J.-C., tandìs que la conquéte de la Thrace proprement 
dite se termina en 46. Avec la chute de Rome et l’aban- 
don des Balkans par les légìons, les Ostrogoths eurent le 
champ libre pour envabir la Bulgarie, dès le vi* siècle 
après J.-C. L’infiltration des trlbus slaves commenda A 
l)iirtir de l’ouest par les vallées venant de Serbie et par le 
nord-est à travers le delta du Danube. 

Corame tant de groupes slaves de l’époque des grandes 
migrations, ces nouveaux venus en Bulgarie re^urent le 
nom de Slovènes. Leur langue se répandit dans tous les 
coins des Balkans du sud-est où elle absorba les restes 
de l’ancien dialecte thrace qui s’était conservé intact 
chez les peuplades isolées (telìes que les Besses) jusqu’à 
400 après J.-C. environ. 

La langue slovène s’impianta en Grèce où on parie 
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encore en Macédoine un dialecte slave ; elle s’étendit au 
nord du Danube sur les cótes de la Mer Noire, faisant 
ainsi la jonction avec les Slaves de Russie Méridionale. 

Aux époques suivantes, durant son exlensìon vers 
l’est à partir de son berceau de Transylvanie et de Mol- 
davie, la langue roumaine s’enrichit d’élémenls tirès du 
bulgare de la mer Noire, lesquels constituent encore une 
proportion notable du vocabulaire roumain. 

Les colons slaves, politiquement désorganisés et in- 
capables de soutenir les raids incessants des Avares 
venus de l’autre còté du Danube, accueillirent avec em- 
pressement, vers fan 600 de notre ère, les bandes de 
guerriers, cavaliers agressifs, qui, sous le commande- 
ment de leur khan Ansparuch, arrivaient des steppes 
russes à la recherche de pàturages 

Sous le commanderaent de ces nouveaux maìtres, les 
Slaves réussirent à repousser les Avares et à rétablir 
la paix sur leurs terres. 

Ces arrivants étaient des Bulgares qui, à roriginc, 
parlaient l’ougrien et dont les ancétres avaient été culti- 
vateurs, pécheurs et chasseurs dans le pays qui s’étend 
entre la Volga et l’Oural, et cela pendant des généra- 
tions, avant que n’arrivent dans leur région des cava¬ 
liers nomades turcs originaires d’Asie Centrale. 

Au cours des deux siècies qui précédèrent leur migra- 
tion dans le sud des Balkans, les Bulgares, dont le nom 
en ougrien signifie * hybride > ou « peuple de races inè- 
lées >, abandonnèrent graduelleraent leur langue ances¬ 
trale en faveur de celle de leurs maitres, le ture. Un 
empire turco-ougrien s’élablit entre la Volga et la Kama, 
dans une région qui, jusqu’au xm“ siècle, élait surnoni- 
mée la < Bulgarie noire > ; ce fut de là que le chef des 
Bulgares, Ansparuch, conduisit ses sujets dans les Bal¬ 
kans, au VII* siècle après J.-C. Les Tchouvasches, peuple 
de langue turque et dont bon nombre de représenlants 
ont gardé l’allure européenne qu’avaienl leurs ancétres 
de langue finno-ougrienne, constituent l’étément bulgare 
qui était deineuré en Russie Méridionale après le départ 
de la masse des Bulgares vers l’ouest. 

A la différence de la situation en Hongrie, où les en¬ 
vahisseurs magyars imposèrent leur langue à des indi- 


269 




ANTHROPOLOGlIì DE L’EUROPE 


LES EUROPÉENS ACTUELS 


gènes qui, jusque là, parlaient le slave, cette mème lan- 
gue slave triompha en Bulgarie : elle fut rapidement 
adoptée par les Bulgares qui auparavant étaient de lan- 
gue oiigrienne turque, raéme si le bulgare moderne con¬ 
serve encore un certain nombre d’éléments turcs archai- 
ques. 

Durant le ix* et le x* siècles de notre ère, au cours de 
nouvelles incursìons, Asiatìques, Tartares, Koumanes, 
Pelchenègues, pénétrèrent en Bulgarie où ils se fixèrent 
tandis que du xiv* au xix* siècle le pays flt partie de 
l’empire ottoman sous la domìnation directe des Turcs. 

Durant ces cinq siècles, la Bulgarie absorba les élé- 
ments asiatiques venus de tous les coins de l’empire 
ottoman. D’importantes enclaves de musulmana, souvent 
de langue turque, se sont conservées en Bulgarie où des 
individua, puissamment bàtis, à cràne large, à face 
piale et aux yeux légèrement obliques, rappelant le type 
asialique familier, se rencontrent encore. Toutefois un 
drainage Constant des èléments turcs venus des parlies 
Est des Balkans et des autres régions de Bulgarie réduìt 
graduellement leur nombre. Au cours de la seule année 
1950, quelque 50 000 Turcs émigrèrent vers le sud pour 
aller s’établir en Turquie. 

Bien que la laille raoyenne de Tindh-idu bulgare soil 
rarement aussi élevée qu'en ccrtaines régions de Yougos- 
lavie, on y rencontre plus fréquemment des téles longues 
que chez les Serbes et les Croates. Les Bulgares sont 
principalement de teinl très brun, méme si, ici et là, on 
note quelques individus à peau claire. 


ALBANIE 

L’Albanie, que ses habitants appellent « la terre de 
l’aigle >, est le plus inaccessible et le plus primìtif des 
pays d’Europe. Occupant une petite enclave dans les 
Balkans du sud-ouest, le long de la còte adriatìque, 
rintérieur des montagnes d’Albanie abrite toute une 
quantité de clans patriarcaux, cndogames et farouche- 
ment indépendants. Leurs membres continuent à pra- 
tiquer une agrìculture et un élevage rudimentaires, dont 


ils tirent leur subsistance depuis des siècles. Des rixes 
sanglantes éclatent fréquemment, les superstitions abon- 
dent et les étrangers y sont suspects. 

La langue albanaise, bien que renferraant des éléments 
grecs, latins, ìtaliens, slaves et turcs, est considérée 
comme possédant la structure grammaticale et un cer¬ 
tain vocabulaire du tbraco-phrygien qui partout ailleurs 
dans les Balkans, a disparu. 

L’Etat d’Albanie compie actuellement un million 
d’àmes qui parlent encore l’albanais, sur un total de 
2 millions. L’autre million est éparpillé dans des colonics 
en Yougoslavie, en Grèce, en Roumanie et en Italie du 
sud. 

Cinq cents ans de domination turque ont laissé une 
empreinte indélébile sur les Albanais, dont 70 % sont 
encore musulmans. Farmi les 30 % de chrétiens, les 
catholiques sont concentrés dans le nord et les ortho- 
doxes dans le sud du pays. Celle répartition des religions, 
qui est antérieure à l’occupalion turque, souligne encore 
l’écart culturel et linguistique ìmportant qui existe 
entre les tribus Guègues et les Taskes, plus occidenla- 
lisés, qui habitent respectivement le nord et le sud de 
l’Albanie. 

Méme si à l’époque romaine, puisque leur pays formali 
la province de rillyrie, les Albanais étaient théorique- 
ment sujets de Rome, ils restèrent en faìt isolés dans 
leurs montagnes reculées et subirent peu l’influence 
de la culture romaine, bien qu’un certain nombre de 
mots latins soient passés dans leur langue. 

L’expansion slave dans les Balkans, au cours du 
VI* siècle après J.-C. aboutit à la disparition des dia- 
lectes albanais dans les régions de Bosnic et du Monté- 
négro, mais la langue slave ne parvint jamais à prendre 
racine en Albanie, proprement dite. Comme les Yougosla- 
ves, leurs voisins et frères de race, les Monténégrins et les 
Bosniens qui parlent maintenant le serbe, les Albanais, 
et surtout les Guègues les plus isolés, composent typi- 
quement un peuple de très grande taille, à téle ronde, 
à face longue et à nez proéminent. Tous ces individus 
et les géants de Yougoslavie perpétuent évidemment un 
ensemble de traits physiques locaux eitrémement 
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ancieas. Des invasions ultérieures de peuples de grande 
taille durant le premier àge du Fer (Halstatt), à l’époque 
où les Illyriens se répandirent en Albanie à travers les 
vallées des Balkans, ont sans doule renforcé la taille 
nioyenne déjà élevée des individua de la rógion. 

Bien qiie les Albanais soient surtout un peuple brun, 
les cheveux blonda et les yeux clairs se rencontrent 
quelquefois parrai eux. Ils ont uniformément le cràne 
large et la voùte crànienne élevée. L’occiput est artifi- 
cicllement aplati par la position des enfants au berceau. 


GRÈCE 

Si l’on considère le nombre d’ìnvasions qui ont pénétré 
en Grèce au cours des deux derniers millcnaires : Phé- 
niciens, Romains, Celtes, Goths, Slaves, Valaques, Turcs 
et autres, il est remarquable que les caraclères phy- 
siques les plus visibles que l’on rencontre dans la popu- 
lation actuelle de ce petit pays si exposé et si facile 
d’accès ne font que perpétuer des traits qui étaienl déjà 
anciens à l’époque de la guerre de Troie, et à plus forte 
raison sous Alexandre le Grand. 

Des peuples agriculteurs, qui, manifestement, appar- 
lenaient à une variété de petite taille, fréle, à téle longue 
et à nez rectìligne, atteignirent le continent grec vers 
le vr millénaire avant notre ère, en provenance d’Asie 
Mineure et d’Afrique du Nord. Quelques-uns traver- 
sèrent la mer Egèe ; d’autres, y compris le peuple 
bclliqueux des Dimini, arrivèrent par le nord des Bal¬ 
kans, bien que des communautés agricoles se fussent 
probablement établies en Créte à une époque très anté- 
rieure. Au néolitbique récent, un afflux substantiel de 
pasteurs, de taille plus élevée et également à téle longue, 
fit son apparition. Au début de l'àge du métal, le cuivre 
fut introduit en Grèce par des immìgrants venus par 
mer d’Asie Mineure à travers les Cyclades, cependant 
qu’à la mème époque les adeptes de la culture à céra- 
mique peinte (néolitbique récent) commencèrent à s’in- 
filtrer en Grèce du nord par les vallées des Balkans. 
Les dialectes indo-européens « centum > qui sont les 
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ancétres des langues ionique, attique, arcadienne, do- 
rìenne et achécnne (lesquelles devaient toutes contribuer 
à la période littéraire de la Grece classique), furent 
introduits par le nord au début de l’àge du Bronze, et 
en ce qui concerne les Proto-Achéens, sans doute dès 
2 000 avant J.-C. Ces langages, tous apparentés, péné- 
Irèrent bientót dans de nombreuses vallées et de nom- 
breux caps de la Grèce. Cependant des idiomes locaux 
très anciens, non identilìés, et que faute d'une meilleure 
appellation on a groupés sous le nom collectif de < pélas- 
gien > subsìstèrent dans de nombreuses iles, y compris 
en Créte où la civilisation minoénne de l’àge du Bronze 
florissait depuis au moins 3000 avant notre ère. Durant 
le dernier millénaire avant J-C., un grand nombre 
de ces Minoens quittèrent la Crete pour s’installer sur 
le continent grec. 

Il est également vraisemblable que les dialectes tbrace 
et phrygien, qui montrent quelques ressemblances avec 
l’albanais moderne, ont survécu plus longtemps dans 
les montagnes les moins accessibles du nord de la Grèce, 
et cela jusqu’après Texpansion des Hellènes. 

L’apparence pbysique des Grecs du continent, notam- 
ment des Atbéniens et des habitants des còtes de la mer 
Egèe a dù subir l’impact génétique qui résultait des 
éebanges entretenus avec les colonies grecques de toute 
la Méditerranée. On trouvaìt des établissements grec.s 
en Asie Mineure (Mysie, Carie, Lydie, Lycie, etc.), sur 
les rives de la mer Noire (Bitbynie, Pont, Colcbide, etc.), 
en Afrique du Nord (Cyrénaique), dans le Dodécanèse, à 
Cbypre et en Italie (Sicile, etc.). 

Des apports ultérieurs de nouveaux gènes atteignirent 
la Grèce au Moyen Age, au temps de l’empire byzantin 
qui, à sa plus grande expansion, s’étendait à l’est jus- 
qu’au Caucase. En 1832, après le démembrement de 
l’empire ottoman dont la Grèce faisait parile depuis 1435, 
des milliers de Grecs rentrèrent d’Asie Mineure et s’établi- 
rent en Hellade, réimportant tout un ensemble de traits 
pbysiques que leurs ancétres avaient acquis durant leur 
long séjour en Anatolie. De nouveaux matériaux géné- 
tiques ont dù également étre rapportés d’Asie Mineure 
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par le mìllion de Greca qui quittèreut la Turquie pour 
rentrer dans leur patrie au cours dea années 1920. 

Au premier àge du Fer, la Grèce fut occupée par les 
Illyriens venus du nord dea Balkans ; plus tard, elle fut 
traversée par dea hordes de Celles en route pour l’Asie 
Mineure où ila fondèrent la colonie de Galatie qui 
marque leur avance extrème à l’est. A la chute de 
l’empire romain d’Occident, la Grèce fut envahie par 
les Gotha, et durant lea débuts de la principauté russe 
de Kiev, le pays souffrit des incursions des Vikings 
(Norses, Slaves) qui traversaient la mer Noire. 

La complexité géographique de la Grèce, doni la partie 
continentale est le prolongement sud des Balkans et 
dont les cótes sont bordées d’un réseau très compliqué 
d’archipels, a produil un isolement de certains traits 
physiques, et cela en dépit de la grande mobilité interne 
qu’ont déployée les Grecs tout au long de leur histoire. 
li y eut par exemple des varialions dans la forme de la 
lète : dans une zone comprise entre l’Epire et l’Albanie 
jusqu’au golfe de Corinthe, on trouve surtout des crànes 
ronds alors qu’en Thessalie, en Macédoine et en Thrace 
les ìndices céphaliques restent typiquement inférìeurs. 
Bien que les Grecs soient dans l’ensemble de type brun, 
à cheveux noirs et yeux bruns foncés, des complexions 
claires sont plus communes dans les iles ìoniennes 
qu’en Macédoine. En moyenne, les Grecs sont plus 
grands que leurs voisins de Bulgarie et d’Anatolie, bien 
qu’ils n’atteignent pas la laille de certains types albanais 
et serbes. Les tétes longues et les lètes rondes soni 
également communes et anciennes. Les chcveux tendent 
à étrc légèrcment bouclés ou ondulés plutòt que raides 
et les nez épatés restent aussi fréquents que les ncz droits 
et proéminents (le fameux < nez grec >, qu’admiraienl 
tant les Minoèns et leurs héritiers culturels, les Hellènes). 


LA TURQUIE D’EUROPE 

Les étrangers qui voyagenl en Turquie sont souvent 
stupéfaits de découvrir que les Turcs modernes d’Asie, 
et non pas seulement ceux qui vivent à l’ouest du 
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Bosphore, sont physiquement ìndiscernables de leurs 
voisins des Balkans. Il ne fait de doute pour personne 
qu’étant donné que les ancétres lointains des Turcs 
proprement dits, qui ont donné leur nom au pays, 
sont bien connus pour étre originaires d’Asie Centrale, 
les babitants de la Turquie d’aujourd’hui devraient avoir 
< Tair asìatique >. 

Cependant les Turcs ne représentaient (comme ce fut 
le cas des Normands en Grande-Bretagne) qu’une mino- 
rité conquérante qui imposa son langage et ses coutumes 
à des peuples indigènes déjà établis sur le sol ture 
depuis des temps iramémoriaux. 

Longtemps avant que la langue turque ne se fOt 
implantée, de vieux langages indo-européens, du type 
anatolìen (hittite) et du type thraco-phrygien (dont fai- 
sait probablement partie le langage des Troyens d’Ho- 
mère) devaient coexister localement, en concurrence 
avec des langages encore plus anciens dont nous ìgno- 
rons presque tout. 

Si l’on considère leurs antécédents ethniques qui, 
depuis le début du néolithique au moins, semblent avoir 
été à peu près similaires à ceux de leurs voisins des 
Balkans, les peuples indigènes au milieu desquels les 
Turcs firent si brusquement iiruption voici un millé- 
naire devaient offrir un aspect très européen. Tous les 
traits franchement asiatiques que les Turcs ont pu 
introduire doivent, comme en Hongrie, en Bulgarie et 
dans les autres pays qui ont re 5 u des apports d’envahis- 
seurs turcs et tartares, s’étre effacés très rapidement. 

De nombreux Turcs seldjoukides, sinon la totalité 
d’entre eux, qui arrivèrent en Anatolie au xi* siècle (et 
les Ottomans qui les suivirent au xiii* siècle) ont, sem- 
ble-t-il, importé des caraetéristiques qui restent encore 
typiques des peuples actuels d’Asie Centrale : stature 
courte et trapue, téle et face larges, nez épaté, yeux 
bridés, méme si ces traits sont peu visibles chez les 
Turcs actuels. 

Les Turcs d’Europe, qui nous intéressent seuls ici, 
ne sont pas, comme nous l’avons vu, exclusivement 
confinés au triangle de territoire situé à l’ouest d’istan- 
boul. On en rencontre et là en Grèce et en Bulgarie, 


274 


276 


ANTHROPOLOGIE DE L’EUROPE 


en Yougoslavie et en Roumanie, et ìls ont laissé des 
traces de leur présence en Albanie et en Hongrie. Tou- 
tefois, peu d’entre eux (excepté par le costume, le lan- 
gage, les coutumes et la foi islamique) sont physi- 
quement discernables des chrétiens parrai lesquels ils 
vivent. Lorsque nous parlons des Turcs des Balkans, 
on doit distinguer ; d’une part les communautés Bek- 
taschi d’Albanie et de Yougoslavie qui, bien que parlant 
la langue et adorant le dieu de leurs anciens maitres 
ottomans, sont eux-mémes d’origine évidemment locale ; 
d’autre pari, les autres communautés de Serbie, qui 
sont des Turcs proprement dils et dont les anthropo- 
logistes croient qu’ils ont conservò dans une forme très 
pure le langage, les coutumes et sans doute quelques 
traits physiques hérilés de leurs ancélres d’Asie cen¬ 
trale. 

Lorsqu’on passe de Grèce ou de Bulgarie en Turquie 
d’Europe, on ne peut percevoir de différence sensible 
dans les types physiques. On rencontre partout des indi- 
vidus grands, puissamment bàtis et à téte de longueur 
moyenne. Y \ivent également des gens plus fréìes, à 
ossature plus fine, du méme type gracile qui est si 
répandu en Espagne, au Portugal et en Italie du sud. 

La pigmcntation de la peau, des cheveux et des yeux 
est uniformément brune en Turquie et la taille moyenne 
des individus reste sensiblement égale à celle des Greca 
et des Bulgares. La fréquence du groupe sanguin A est 
élevée à travers la Turquie corame d’ailleurs dans l’est 
des Balkans, tandis que rincidence du groupe sanguin 
B, typiquement asiatique, est moyenne. 

De lout ce qui précède, on peut conclure que le mot 
« Ture > pour désigner un indìvidu ne s’applique plus, 
ni en Europe, ni au Proche-Orient, à un type physique 
déterminé. Bon nombre des peuples d’Europe ou du 
Moyen-Orient, dont le langage est ture et la foi musul¬ 
mane, ne constituent que des descendants culturellement 
turquicisés de peuples locaux qui étaient établis dans 
ces régions longtemps avant l’arrivée des Turcs pro¬ 
prement dits. 
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CAVO A SE 

Contrastant avec les plaìnes ouvertes de la Russie 
d’Europe où la population demeure, genétiquement par¬ 
lant, d’une homogénéité relative, la chaine du Caucase, 
située entre la mer Noire et la Caspienne, renferme un 
nombre incroyable de langages et de types humains dif- 
férents. 

« Passées les premières hauteurs du Caucase, quel 
changeraent ! > éerit Ripley, « une vérilable tour de 
Babel ! Soixante-huit dialecles au moins et presque moitié 
autant de types physiques de toutes complexions, de 
toutes formes de crànes et de toutes tailles. C’est à croire 
qu’il existe une loi selon laquelle les montagnes engen- 
drent des individualités physiques, alors que les plaines 
leur sont fatales ! > 

Les innombrables vallées du Caucase représcntent des 
culs-de-sac dans lesquels les traces de tous les peuples 
qui y ont défilé depuis deux mille ans ou plus ont été 
isolées et préservées d’une manière plus ou moins 
accentuée. i 

Du point de vue linguistique, les peuples qui appa- 
raissent ètre Ics plus anciennement établis sur place 
sont les suivanls : Géorgiens, Lesghiens, Tchechènes et 
Tcherkesses, qui parlent tous des dialectes appartenant 
à un groupe locai de langages caucasiques anciens. Au 
cours des dernières années, des facteurs poliliques onl 
perturbò très fortement l’ancienne distribution tradi- 
tionnelle de certaines langues caucasiques. Ainsi, par 
exemple, un grand nombre de Tcherkesses émigrèrent 
vers le sud après que les Russes eurent conquis le 
Caucase, tandis que des milliers de Caucasiens de langue 
Tchéchène et Ingouche furent « transplantés > en Asie 
Centrale (Kazakstan) après 1945. 

Les ancétres des Arméniens qui occupent Ics confins 
sud du Caucase peuvent s’apparenter, du point de vue 
linguistique, à des peuples balkaniques corame les 
Thraces et les Phrygiens. Ils airivèrent probablement 
dans leur habitat actuel après avoir été chassés par les 
Hittites au cours du dernier millénaire avant le Christ. 
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En raison de la ressemblance frappante que l’on 
observe entre le système de phonèmes de rannénien 
moderne et celui du géorgien, voisin mais sans rapport 
historìque avcc lui, certaìns savants ont suggéré que 
l’arménien avait peut-étre été adopté corame un langage 


’Kiimoù^ 


ehèchin#! 


•ch^rkwae 


KfSH Nome 


MO! CASèìiNNe 


[Otorini 


.•Tkzerbaictjanaift* 


Kurd« 


Figure 27. 

Les langues du Caucase 


< supérieur > par les adeptes de dialectes caucasiques de 
type géorgien. Ceux-ci l’auraient emprunté à une mino- 
rité parlant Tarménien, élite aristocratique, et cela à 
une époque reculée. Ainsì l’arménien serait-il un langage 
indo-européen avec un substrat phonétique caucasique. 

Les Ossètes, qui prétendent descendre des Alains, 
anciens maìtres de la steppe ukrainìenne, trouvèrent 
probablement refuge dans leur région actuelle du Cau- 
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case après le démembrement de l’empire Alain par les 
Huns au iV siècle après J.-C. Leur langue fait partie 
du groupe iranien qui comprend aussi le persan et le 
pouchtou. Les spécialistes du folklore ont souligné le 
parallélisme frappant qui existe entre certaines légendes 
ossètes et d’aulres qui proviennent du peuple norse. 
Les Ossètes parlent d’un héros noramé Ud-doen (le 
Norse Odin ?) qui serait arrivé en Scandinavie où il 
fut adoré corame dieu et retourna ensuite au Caucase 
dans sa vieillesse. On a fait d’autres comparaisons entre 
les Aesir, dieux de la mythologie scandinave et les Asii, 
noni que l’on donne parfois aux Alains. 

Les bergers Kalmouch du nord-Caucase soni certai- 
nement les gens d’aspect le plus « mongoliforrae > d’Eu- 
rope. Ils parlent encore la langue de l’est asiatique qui 
fut celle de leurs ancétres au temps de Genghis Khan, 
lorsque celui-ci s’établit dans la région au xiiT siècle. 
Il ne reste maintenant en Russie qu’un petit nombre de 
Kalmouchs, Ce peuple fut déporté en masse après la 
Seconde Guerre mondiale, en Sibèrie Orientale. 

Des incursions ultérieures de Tartares provoquèrent 
l’implantation de langues telles que le kirghiz, le nogai 
dans le nord du Caucase, tandis qu’un langage prochc 
parents du ture moderne, l’azerbaìdjanais, a graduelle- 
raent supplanté Tarménien à partir du sud-est, depuis les 
cinq derniers siècles. 

Physiquement, aussi bien que du point de vue lin- 
guistique, les peuples du Caucase peuvent se distinguer 
l’un de l’autre. L’anthropologue russe Bunak a récein- 
ment prétendu avoir identifié seize types physiques bien 
définis dans la région. 

Si l’on en croit le résultat de ses travaux, les indivìdus 
qui parlent les langues caucasiques, les Géorgiens par 
exemple, tendent à ètre de petite stature, 1,60 mètre, 
très brachycéphales, velus, les yeux et les cheveux 
bruns. Quant aux Ossètes, ils perpétuent certains des 
caractères physiques que l’on pense avoir été lypiques 
chez leurs ancétres, les Alains, lesquels étaient, selon 
tous les témoignages, blonds et de petite taille. Les 
Ossètes modernes sont plus grands que la majorité 
de leurs voisins et ont le teint plus clair. 
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Les Arméniens sont typiquement courts, trapus, à 
léte très ronde, à voùte crànienne très élevée, à face 
longue, à teint brun, à nez aquilìn. Ils possèdent ainsi 
un ensemble de traits qui sont répandus dans tout le 
Moyen Orient aussi bien à l’intérieur de la République 
Soviétique d’Arménie qu’ailleurs, Si l’on en juge par 
leurs portraits, les anciens Hittites et Assyriens semblent 
avoir un facìès identique, et les caractéristiques « ar- 
ménoìdes > dominaient autrefoìs chez de nombreux Juifs 
d’Europe Occidentale. 

Les habitants du Caucase qui sont d’origine asiatique 
présentent entre eux des différences considérables. Les 
Kalmouchs sont trapus, à cràne rond, à large tace, à 
pommettes saillantes, ils ont les yeux obliques, les 
cheveux noirs et la peau jaune, tandis que d’autres, 
les Kirghiz, ont le nez crochu, des yeux moins t'endus, 
mais également la téle ronde. D’autres enfin, comme 
les Azcrbaidjanais, qui parlent le ture, sont grands, à téte 
longue, à face allongée et ressemblent en général à leurs 
voisins méridionaux de langue iranienne, les Kurdes. 


LA RUSSIE A L’OVEST DE L’OURAL 

Lorsque nous décrivons les peuples de Russie d’Eu¬ 
rope, nous constatons que ceux-ci occupent une région 
aussi étendue que l’ensemble des pays d’Europe dont 
nous avons parlé précédemment. 

Bien que la Russie présente une large variété d’habì- 
tats naturels, le conlraste n’est pas si précisément 
marqué qu’en Europe de l’ouest. Ce sont plutòt de larges 
bandes qui découpent le pays d’est en ouest. Au sud, 
la steppe d’hcrbes monte vers le nord jusqu’à la latitude 
40°, au-delà de laquelle commence la ceinture boisée 
d’arbres à feuilles caduques. Encore plus au nord, cette 
forét se transforme rapidement en vastes étendues de 
sapins et de bouleaux qui s’avancent bien au-delà du 
cercle arctique. Encore plus haut vers le nord se Irouve 
la région de la toundra, piate, qui borde la còte de 
l’océan Arctique. Si l’on excepte l’Oural, les Carpates 
et le Caucase, la Russie reste un pays très facile d’accès. 
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A l’époque préhistorique et plus récemment, la plupart 
des courants ethniques qui envahirent l’Europe prove- 
naient de Russie, ou l’avaient traversée. Etant donné la 
nature ouverte du pays, les mouvements de population 
y furent fréquenls et souvent rapides. 

Les restes des squelettes trouvés en Crimée, à Kiik- 
Koba, et à Techek-Tach en Uzbekistan, montrent que 
l’homme de Néanderthal a vécu en Russie. D’autre pari, 
les crànes trouvés à Podkumok combìnent des traits qui 
suggèrent que des croisements entre des Néanderthaliens 
et des individus plus proches de Vbomo sapiens eurent 
lieu dans ce pays, tout comme dans l’ouest de l’Europe. 

Nous disposons de preuves archéologiques de plus 
en plus nombreuses qui révèlent que la Russie, bien 
loìn d’étre déserte au paléolitbique supérieur comme 
on le croyait naguère, abrìtait une population considé- 
rable mais très éparpillée de nomades, qui ebassaient 
le renne, le bison et le mammouth. 

Au néolithiquc ancien, des agriculteurs du type danu- 
bien, typiquement trapus, mésocéphales et à nez court, 
propagèrent les techniques de l’agriculture et de l’éle- 
vage domestique le long des rivières et des pàturages 
de la Russie du sud-ouest. La majorité d’entre eux 
semble avoir pénétré dans le pays, en provenance du 
Moyen-Orient, par les Balkans et Ics Carpates. Cepcn- 
dant, il exìste un autre itinéraire possible qui les aurait 
conduìts en Ukraine de l’est à travers les cois du 
Caucase. 

La majorité des Russes d’Europe actuellement vivants, 
qui parlent le slave et les langues finno-ougriennes, 
perpétue à des degrés divers les traits pbysiques des 
anciens colons néolitbiques. Toutefois, un mélange 
racial extensif a dù se produire entre les premierà agri¬ 
culteurs et les peuples forestiers aborigènes qui s’étaient 
peut-étre établis en Russie dès l’époque mésolithiquc. 
C’est ainsi que l’on a voulu expliquer la face large, le 
nez à forte aréte, les pommettes proémìnentes et les 
larges yeux que l’on rencontre ebez beaucoup de Russes 
modernes. 

Ces traits faciaux semblent avoir été typiques de 
nombreux peuples du néolithìque ancien des cultures 
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à céramique peignée et à céramique pointillée, lesquelles 
sont connues d’après les sites qui se trouvent en Russie 
d’Eiirope et dans les pays baltes. 

Les croisements entre des peuples qui vivaient de 
cueìllette et les nouveaux venus danubiens ont dù com- 
mencer très tòt après J’arrivée de ces derniers en Russie. 
La culture de Tripolje (néolithique ancien) qui tire son 
nom d’un site découvert en Ukraine de l’ouest, semble 
avoir nécessité une fusion entre des ìmmìgrants à tòte 
franchement étroite et un type locai à face large. 

Au cours des iv* et iii* millénaires avant J.-C., des 
techniques primitìves de culture qui employaient les 
méthodes habituelles de la terre brùlée, s’étendirent Jen- 
tement vers le nord, de tribù en tribù, depuis les steppes 
fertiles jusqu’à la zone forestière de Russie Centrale. 
A la fin du ni* millénaìre, de nouvelles économies du 
néolithique récent dans lesquelles l’élevage du bctaìl 
jouait un róle plus important qiie la production de 
céréales, firent leur apparition sur les rives nord de la 
mer Noire. Elles provenaient sans doute de centres de 
dispersion situés au Moyen-Orient. Farmi les nouveaux 
venus, figurait le peuple à < tumulus allongés>. Les 
inensurations de ces individus étaient identiques k celles 
de la plupart de leurs coreligionnaires qui, à la mème 
époque, dans l’ouest de l’Europe, répandaient leur culle 
s\ir les cótes atlantiques et méditerranéennes à mesure 
qu’ils les exploraìent. En Russie, ces peuplades s’éta- 
blirent largement autour et au nord de la mer Noire. 

Plus tard, d’autres civilisations à céramique pointillée 
ou à < squelettes ocrés > se développèrent au nord et 
à l’ouest de la mer Noire ; elles donnèrent ensuite nais- 
sance à la culture des Kourganes plus à l’est. Les indi¬ 
vidus du peuple des Kourganes, connus aussi sous le 
nom de « peuple à tombes individuelles > ou « à baches 
d’armes » ou encore « à poterie cordée > étaient typi- 
quement de grande taìlle, puissamraent bàtis, à cràne 
long et à traits accusés. Bien que leurs origines demeurent 
obscures, ils paraisscnt avoir subi rinfluence génétique 
au moins partielle d’envahisseurs venus peut-ètre d’au- 
delà du Caucaso. D’autre pari, les peuples aborigènes 
depuis longtcmps établis sur place ont pu également 
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jouer un ròle dans leur ascendance. William Howells 
les appelle « peuples mésolithiques intluencés par des 
cultures néolithiques extérieures >. Cette théorie parali 
raisonnabie. 

Quels que soient leurs antécédents, ces peuples à 
hachcs d’armes étaient agressifs et manifestement bel- 
liqueux. C’étaient des éleveurs et des chercheurs de 
terres qui, avant d’émigrer vers l’ouest en Europe Cen¬ 
trale en empruntant de nombreux itinéraires, avaient 
exploré en tous sens leur Russie natale, lls s’avancèrent 
dans la zone forestière vers le nord jusqu’à Falayanovo 
près de Moscou, où l’on a découvert leurs tombes 
typiques contenant des baches d’armes et des poteries 
imprimées < à la ficelle >. 

Les cultures dites « à hacbe d’armes », qui utilisaient 
des techniques néolitiques avancées, s’implantèrent très 
tòt en Russie d’Europe et les peuples qui les apportèrent 
Se raélangèrent partout aux communautés agricoles au 
milieu desquelles ils s’établirent. Aujourd’hui on rcn- 
contre rarement en Russie des individus à longue tòte 
et de grande taille qui rappelleraient les gens à hache 
d’arme de Fatayanovo. 

Le type de squelette de ces Fatayanoviens semble 
avoir été très répandu aussi bien en Russie Européenne 
qu’Asiatique, méme jusqu’à l’àge du Fer. C’est alors que 
l’expansion mongole submergea et absorba les peuples 
d’apparence profondément européenne qui s’étaient 
établis depuis longtemps à l’est de l’Oural. Les squelettes 
de l’àge du Bronzo, découverts à Minoussinsk, en Sibèrie 
Méridionale, ressemblent à un type européen courant, 
à cràne long et étroit. On retrouve les mémes caracté- 
ristiques sur les quelques ossements qui ont échappé à 
l’incinération que pratiqiiait la civilisation à champs 
d’urnes funéraires d’Ukraine. 

Durant l’àge du Fer romain, des nomades Scythes, 
pasteurs vivant sous la lente, parcouraient la steppe 
depuis les contreforts du Caucase jusqu’au Don. Héro- 
dote les divise en < Scythes royaux > à l’est qui préten- 
daient dominer tout le reste de leur race, et en d’autres 
groupes agricoles tels que les Callipides, Alazones, Aro- 
tères et Géorgiens. 
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Gomme leurs ancélres présumés, les peuples locaux 
du néolithique et du début de l’àge du melai (peuples 
à kourganes ou à tombes en coffres de bois), les Scythes 
étaicnt dcs hommes grands, puìssamment bàtis et à 
cràne allongé. Sans doute parlaient-ìls des dialectes 
indo-europécns d’ìnspiralìon iranienne mélangés d’ap- 
porLs ougriens. Dans le territoìre qu’ils occupaient jadis, 
les Scythes nous ont laissé de nombreux noms de lieux, 
y compris celuì des fleuves Danube et Don (en ìranien, 
danu = eau). 

Les Grecs qui, au vi* et au v* siècles avant J.-C., 
l'ondèrent des cités et des établissements commerciaux 
sur les rives nord de la mer Noire, entretenaient dcs 
rapporta avec les Scythes ; ce fut de ces derniers qu’ils 
apprìrent l’existence des Cimmériens, ce peuple mys- 
térieux du premier àge du Fer qui fut chassé et remplacé 
pur les Scythes dès les ix' et vili* siècles avant notre 
ère. C’cst le nom des Cimmériens que l’on relrouve dans 
le mot « Crimée >. 

A l’est des Scythes, au-delà du Don, vivaient les 
Sarmates dont les descendants, les Alains, remplacèrent 
les Scythes. Plus à l’est, selon Hérodote, vivaient deux 
autres peuples : les Massagètes et les Saka. C'étaient des 
tribus de pasteurs en partie nomades. Si l'on en juge 
par les rclations des témoins oculaires et par les restes 
de leurs squelettes, leur allure était tout à faìt euro- 
péenne et totalement indemne d’apport asìatique. 

Durant le dernier siècle avant J.-C., et le premier 
siede de notre ère, les Sarmates occupaient encore 
Tancien territoire scythe situé au-delà des Carpathes 
et de la frontière est de la province romaine de Dacie. 
La plus puissante tribù des Sarmates des plaines, celle 
des Roxolans, fut flnalement vaincue sur le Bas-Danube 
par les Romains en l’an 60 de notre ère. Au début du 
HI* siècle après J.-C., des tribus de langue gothìque, 
d’abord les Bastarnes, puìs bìentòt les Visigoths et les 
Ostrogoths envahirent la Russie Méridionale à Iravers 
la Pologne et la Volhynie, et conquirent les Sarmates. Ils 
adoptèrent de nombreuses techniques de la culture des 
stcppes, y compris le style compliqué de la décoration 
linéaire (potterie) pratiquée par les anciens Scythes, et 
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qui fui introduite en Scandinavie par les Goths lorsqu’ils 
y retournèrent. 

A l’est du Don, les Alains. branche des Sarmates, 
possédaient un vaste territoìre jusqu’au moment où, 
à leur tour, ils furent dispersés par les Huns vcnus 
(l’Asie vers la fin du iv* siècle de notre ère. Les flots de 
Huns qui déferlèrent loin à l’ouest en Europe Centrale 
marquèrent le début des invasions asiatiques qui nc 
cessèrent de submerger la Russie jusqu’au Moyen Age. 

D’autres tribus gothiques Iraversèrenl la Russie, y 
compris les Hérules danois, nomades qui s’élablìrent cn 
Crimée au v* siècle. C’cst là qu’ils apprìrent l’écriture. 
Les caractères runiques que les Hérules, en retournant 
vers le nord, rapportaient avec eux n’ctaient que des 
formes modifiées des inscriptions grecques et romaines 
qu’ils avaient vues dans la région de la mer Noire. Un 
idiome teutonique, que l’on pensai! autrcfoìs avoir élé 
le langagc dcs Hérules, mais qui est maìnlenant iden- 
lifié comme une forme de langue ostroguthique, resta 
en vngueur en Crimée jusqu’au xvj' siècle, au grand 
ébahìssement des voyageurs occidentaux. 

A partir du i" siècle après J.-C. et dcpuis, la langue 
slave s’étendit à travers la Russie d’Europe, traversant 
rOural et s’étendant vers l’est à travers la Sibèrie jus¬ 
qu’au Pacìflque. 

Le berceau des langues slaves parali s’étre situé dans 
la région dcs marais du Pripet que l’on appelait autre- 
fois la Poldésie et qui est maintenant incluse dans la 
République Sovìélique de Russie Bianche. Isolés dans 
ces régions marécageuses, à l’abri des mouvements lur- 
bulcnts dcs Goths, des Huns, des Avars et autres. Ics 
Slaves qui furent à l’àge du Fer les voisins nordiques 
des Scythes, et plus tard ceux des Sarmates, se répan- 
dirent dans toutes les directions, au cours des premiers 
siècles de l’ère chrétienne. Partìs de Poldésie, ils suivirent 
le cours du Pripet vers l’ouest jusqu’en Pologne et ils 
avancèrent vers l’est en Russie, suivant les vallées 
boisées des rivières. La plus grande partie de la Russie 
à l’ouest de l’Oural était avant leur arrivée occupée par 
dcs communaulés de langue finno-ougrienne qui, à pari 
quelques exceptions, furent submergées et assimilées par 
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rextension slave. Hérodote fall mention de nombreux 
peuples barbares que l’on a rapprochés des peuples finno- 
ougriens actuels. Tels étaient les Mélanchléniens (« man- 
teaux noirs») que l’on croii avoir été les précurseurs 
des Tchérémisses modernes et des Merya dont la languc 
est éteinte ; Ics Androphages (cannibales) qui furcnt 
peiil-étre les ancétres des Mordves ; les Budini, peuples 
forestiers, aux yeux faleus et aux cheveux rouges qui 
vivaient près de Samara, sur le cours moyen de la Volga. 
Ces derniers ont pu élre les ancétres des VoLiaks et des 
Permiaks qui ont, depuis, émigré plus au nord. Bien 
que seules quclques cnclaves isolées de languc finno- 
ougrienne subsistent en Russie, la phonologie de nom¬ 
breux dialectes russes a conservé la trace indélébìle des 
influences fìnno-ougriennes, tandis que les noms de lieux 
d’origine fìnno-ougrienne y sont encore reconnaissables. 
B’autres langages préslaves, tels que l’iranien présumé 
des Sarniates et de leurs dcscendants, ont laissé pcu 
d’empreintes. 

Les colons slaves qui vivaient en Russie d’Europe au 
cours des cinq premiers siècles de l’ère chrétienne 
furent baptisés collectivement par les Byzantins du nom 
de < Autes > par oppositìon aux < Slaves de l’ouest > 
qui sont les ancétres des Polonaìs, des Tchèques, etc. 
Ccpciidant, les Russes eux-mémes conlinuèrent de se 
designer niutuellement par les noms de leurs tribus : 
Severianes, Radimitches, Krivitches, Polotchanes, Dre- 
govitches, etc. 

Du point de vue de l’ossalure, les anciens Slaves 
rcssemblaient à leurs ancétres présumés, le peuplc du 
second àgc du Fcr, qui formait Ics communautés à 
champs d’urnes funéraires de Zarubintsi et Tchernya- 
kovo. Cependant des croisements répétés avec les races 
paysannes parmi lesquelles ils s’établirent et implan- 
tèrent leur langage, eurent bientót modifié Icur grande 
taille et leur cràne étroit : ces deux trails sont aujour- 
d’hui devenus rares en Russie. 

La pcnélralion de la Russie Centrale par les Scandi- 
naves (que les Slaves appelaient les « Varangues > et 
les Finnois « Ruotai > navigateurs, d’où le mot < Russe >) 
durant le viii* et le ix' siècles, meme si elle joua un 
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róle de catalyseur sur les tribus slaves auparavant 
désorganisées, n’a fourni au peuple russe qu'une contri- 
bulion génétique négligeable. 

Beaucoup plus profondes furent les influences géné- 
tiques produites par les Mongols et les Tartares des 
époques ultérieures. Pendant plus de 200 ans, depuis 
le début du xiii* jusqu’à la fin du xv*, la Russie d’Europe 
fut soumìse à des invasions successives d’envahisseurs 
« mongolo'ides > arrivant d’au-delà de l’Oural. Ces Asìa- 
tiques s’établirent en nombre sur le sol russe où ils 
assimilèrent de nombreuses communautés (Tchouvaches 
et Baskirs) qui étaient jusquc-là de languc llnno-ou- 
grienne. Ils exercèrent un profond impact pbysique sur 
les habilants de la Russie d’Europe. Des traits caraeté- 
ristiques de l’est asiatique : petite taille, cheveux noirs 
et crépus, face large, nez épaté, yeux bridés ou en forme 
d’amande, largement écartés, ainsi qu’une fréquence 
élevée de groupes sanguins B, devinrent de plus en plus 
communs dans les régions de l’Oural et plus à l’est. 

Le Turkestan russe qui s’étend au nord et à l’est 
de la Caspienne vers la Chine était, voici 1 500 ans, 
habìté par des éleveurs qui ne se seraient distingués 
de la plupart des Européens actuels que par l’habil- 
lement, la coiffure et les tatouages. Leur ancien terri- 
toire est actuellement occupé par des peuples profon- 
dément mongoloides, Cosaques et Ouzbcks, de languc 
lurque, et par des peuples de langue iranienne partiel- 
lement mongolisés, les Tadjiks par exemple. 

Plus à l’ouest, des peuples du Caucase du nord (Kal- 
mouchs) représentant les restes des colonies mongoles 
ótablies dans la région au Moyen Age, ont conservé une 
allure très asiatique. Par contre les Samoyèdes, un pcu 
moins mongoloides, qui sont un peuple nomade éleveur 
de rennes, ont, aux temps historiques, étendu leur 
migration à la Russie du nord-ouest au-delà de l’Oural. 
Ils ont exercé une profonde influence génétique sur des 
peuples qui autrefois présentaient un aspect tout à 
fait européen, tels que les Vogoules et les Ostìaks, de 
langue ougrienne. 

On peut dire que durant le dernier millénaire, la 
pcnélration des gènes de l’est asiatique s’est fait sentir 
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vers l’ouest jusqu’au 50' degré de longitude. A partir 
de là, plus on va vers l’ouest, moins on rencontre de 
traits purement asìatiques : petite taille, cheveui. noirs, 
face très large. 

A l’ouest de l’Oura!, les fortes varìations de types 
physiques sont rares à l’échelon locai. Les habilants de 
la Russie d’Europe, mis à pari les Caucasiens, offrent 
une apparence remarquablement homogène. Parmi les 
individus parlant soit le slave, soit le flnno-ougrien, 
la taille moyenne (1,60 m), le cràne mésocéphaliquc 
et grossier, sont caractéristiques, corame le sont égalc- 
ment les individus à teinl claìr, à cheveux clairs blond 
cendré. Les yeux sont plus souvent gris ou noisette 
que bleus. Les teints clairs deviennent de plus en plus 
fréquents vers l’ouest de la Russie d’Europe. Ils dominent 
complètement parrai les Russes Blancs dont beaucoup 
ne sont autres que des Baltes très récemment slavLcisés. 

Les individus atteìgnant 1,70 m et au-dessus restent 
plus communs en Ukraine que partout ailleurs. On 
peut y voìr une preuve que les Scythes et autres peu- 
ples réputés de grande taille, qui ont vécu dans la 
région, ne furcnt jamais complètement éliminés, méme 
s’ils perdirent leur langue et leur culture. La pigmen- 
tation foncée est également typique chez les Ukraìniens, 
atteìgnant un maximum d'intcnsité dans la région de la 
mer Noire et à l’est en direction du Caucase 

LES GROUPES LINGUISTIQUES EN U.R.S.S. 

(Russie d’Europe) 


FAMILLE IMKt-EUROPÉENNE 

NOMS RUSSES 

Croupe Slave 

RuAses 

Russkie 

Ukramiens 

Utraintsy 

BlauoRusseg 

Beloruay 

Polonais (de Russie Bianche) 

Polyaki 

Bulgaics (en Moldavie) 

Bolge ry 

Groupe Balliqtie 

Lituaniens 

Litovlsy 

Letles (Lettons) 

Latyshi 
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Groupe latin 


Moldaves 

Moldoranye 

Groupe Grec 


Greca 

Greki 

(DoneU, nord de la mer d’Azov) 

Groupe fraitien 


Ossètes 

Ossetiny 

Groupe Indien 

Tziganea 

Groupe Arménien 

Tsyganye 

Armeni ens 

Armyanye 

Groupe Gcrmanique 


Juifa allemanda 
de langue yiddish 

Yerrei 


B. FA>fll.LE CAUCASIQUE 

Groupe Karlvélien 
(^orgieus 


Groupe Adighé-Ahhhas 

KaberdieuB 

Tcberkesee 

Adìghé 


Groupe Natcki 
Tchetchènes-Ingouches 

Groupe Daghestanìen 

Avarbs 

Lesghietu 

Kasikoumouch (Laks) 

Agoul 

Dargwa 


Gniiiuy 


Kabardinsty 

Cherkesy 

Adygeitsy 


Cbecheni-Ingaslit 


Avattsy 

Lezgìny 

Laktsy 

Aguly 

Dargintsy 
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C. FAMllXE DE L’OUBAL 


Groupe FimioU 

Ettonient 

Estonlay 

Caiélien* 

Karely 

Lapons 

Saami ou Loparì 

ZfrièDe* 

Komi 

Votìsks 

Udmurty 

Tchéiémisses 

Mariytay 

Mordrìn 

Mordviny 

Groupe Ougrien 

Oatiaks 

Kbantay 

Vogoulet 

Mansi 

Groupe Samoyède 

Samojèdes 

D. PAMUXB ALTAtQUE 

Nentay 

Groupe Turco-Tartare 

TchouTaache* 

ChaTashi 

Tatars 

Tatary 

Bachkin 

Bashkiry 

Coaaqnea 

Kazakhi 

Cagaus (Moldavie) 

Gagautay 

Azerbaìjtnau 

Azer bardzbantsy 

KoDmyk» 

Komyki 

Karatchi 

Karachaevtay 

Balkar 

Balkaitay 

Groupe Mongol 

Kalmouch 

Kalmyki 


SouRCS : Extraìt de Bnttiklopedieheiky (Eocyclopédies SoTÌéliques), 
Moscou, 1967, et Narody Evropeyskoy Chasti SSRR (Le* peuples de 
la Ruasie d^urope), Moscoa, 196i. 


LITUANIE ET LETTONIE 

Ces deux « mìni-républiques f d’U.R.S.S. occupent 
un territoire qui resta jusqu’à la fin du Moyen Age 
rune des régions les plus isolées d’Europe. 
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Le caractère inaccessible du pays entouré du cóté de 
la terre (comme c’est encore le cas aujourd’hui) par 
d’itnmenses foréts et maraìs, permit à quelques-unes 
des lointaines trìbus baltes de rester totalement paicnnes 
jusqu’à la fin du xv* siècle. De nos jours, des supers- 
tìtioDS et croyances populaires très vivaces, de tra- 
ditìon certainement préchrétienne, subsistent dans les 
campagnes de Lituanie et de Lettonie. Cet isolement 
géographique favorisa également la survivance de dia- 
lectes archaiques qui, sous bien des aspects, se révèlent 
plus proches de i’ancien langage proto-indo-européen 
que l'on présume dater de quelque 5 à 6 000 ans, que 
de tout autre idiome connu, excepté peut-étre du 
sanskrit. C’est ainsi qu’au xix* siècle, un savant philo- 
logue allemand, August Schleicher, fit le voyage de 
Lituanie afin d’entendre dans la pénombre enfumée des 
cbaumières paysannes « la forme splendide de ce lan* 
gage toujours vivant >. 

Les dialectes indo-européens furent probablement 
ìntroduits au sud-est de la Baltique par des colons 
appartenant aux peuples à tombes individuelles et à 
hache d’arme qui, au cours du second millénaire avant 
J.-C., s’établirent en Lituanie et en Lettonie actuelles. Ils 
y trouvèrent une population locale tenant son patrì- 
moine génétique d’ancétres qui étaient d’unc part des 
pionniers agriculteurs danubiens et d’autre part des 
peuplades forestières aborigènes. 

La région dans laquelle les langues baltes litua- 
nienne, lette et leurs nombreux dialectes sont à l’heure 
actuelle confinós, ne représente plus qu’une faiblc frac- 
tion du territoire dans lequel ces idiomes se parlaient 
autrefois. Avant l’arrivée, depuis le premier àge du Fer, 
des Gotbs, des Slaves, des Finnois et enfin des Alleinands 
du Nord, la culture des provinces baltes s’étendait à 
une partie notable de la Russie Occidentale. Le fait est 
conflrmé par la large difTusion du mobilier de faclure 
artisanale typiquement balte, ainsi que par la présence 
de Doms de rivières baltes qui se retrouvent à l’est 
jusqu’à Moscou. Il est certaìn que durant l’àge du 
Bronze les Baltes semblent avoir exercé une grande 
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activité dans une zone qui s’étendait de leur habitat 
actuel jusqu’à l’Oural. 

Hérodote, qui écrivait au v* siede avanl nolre ère, 
rapporte qu’un peuple, le peuple des Neuriens (que fon 
croit niaintenant avoir été un agglomérat de tribus de 
langue balte), vivait au nord des Slaves. Ses voìsins à 
l’ouest étaient les Androphages, ancètres des Morddns 
qui, déjà à cette époque (comme aujourd’hui), vivaient 
dans la région de la Moyenne-Volga. 

A partir du i" siède de notre ère, ces Baltes orìentaux 
furent submergés par l’expansion slave qui les absorbn 
ou les chassa. De nombreux groupes de langue balte 
semblent avoir émigré au nord-ouest de leur emplace- 
raent actuel. Partout ailleurs leur langue et leur culture 
disparurent. 

Au cours des derniers sièdes avant J.-C., des tribus 
de langue finnoise étaient venues s’installcr parmi les 
Baltes, avant de gagner plus uu nord leur habitat actuel 
cn Estonie et en Pinlande. Un groupe de langue fìnnoise 
cependant, les Lives, qui formaient peut-étre un peuple 
autochtone ayant adopté un ìdiome fìnnois, demeurèrent 
en Lettonie du Nord où leur langue se maintint jusqu’à 
la guerre de 1939. Ils se noinmaient eux-mémes Ran- 
dalist, le «peuple de la còte». Au cours du vii* siède 
après J.-C., ces Lives se taillèrent souvent dans la 
Baltique, en compagnie de leurs voìsins de langue balle, 
les Couroniens, une solide réputation de pirates féroces. 
Leurs razzias s’étendaìent au sud jusqu’à la Suède et au 
Dancmark. Plus tard, leurs còtes subirent des attaques 
de représailles exécutées par les Danois et les Vikings. 

Au xni* siède, on observe une intensification de l’ac- 
tivité allemande le long de la rive sud de la Baltique. 
Des stations hanséatiques s'implantèrent à Riga et à 
Revel. Plus tard, des ordres religieux germaniques, tels 
que les Frères de l’Epée (Porte-glaive), puis les Che- 
valiers teutoniques, implantèrent de force le christia- 
nisme parmi les Baltes paìens, qu’ils avaient surnommés 
les < Sarrasins du Nord». L’une des plus formidablcs 
tribus baltes de Lettonie du sud, les Semìgallcs, fut, 
après des combats acharnés, écrasés par les Chevaliers 
teutoniques. Ils refluèrent vers le sud pour faire la 


jonction avec leurs cousins, les Lituaniens, cependant 
que leurs ancètres, les Latgallcs, se déplacaient vers 
l’ouest pour occuper les territoires que les Semigalles 
venaient d’évacuer. 

Depuis cette époque, Tinfluence germanique, tant cul- 
turelle que génétique, est restée profonde. Les villes 
cótières des deux pays recurent de notablcs colonics 
germaniques. Au cours des années 1930, l’aristocratie 
lettone était encore d’origine presque exdusivement 
allemande. La vieilie « expansion allemande vers la 
Baltique » qui durait depuis 700 ans prit iin avec le 
pacte germano-soviétique de 1940, à la suite duquel 
200 000 Allemands environ furent rapatriés à l’inté- 
rieur du Reich. 

Entre le xiii* et le xvi* sièdes, en dépit du morcel- 
lement de leurs vieilles unités tribales soiis les coups 
des Allemands, les Lituaniens étendirent leur sphère 
d’influence loin vers le sud. Au debut du xv* siède, leur 
royaume, uni à la Bologne, englobait uno grande partie 
de la Russie d’Europe, depuis Moscou au nord jusqu’à 
la mer Noire ; il opposait un formidable rempart à la 
pressìon des ordres Teutoniques. A cette époque, un 
grand nombre de Tartares, qui étaient les alliés du 
Prince Vitold de Lituanie, furent invités à venir s’éla- 
blir le long du Niemen, près de Vilna. 

Dans les premìères années du xvi* siède, l’empire 
lituanien fut démembré par les Russes et partagé entre 
la Russie, la Bologne et la Suède. La Réforme, qui 
entraìna la conversion des Leltons au proteslantisme, 
tandis que Ics Lituaniens restaicnt catholiqiics, ajoula 
un obstacle supplémentaire à la réunìfication éventuellc 
des peuples baltes. 

Si l’on excepte la forte colonisation allemande existant 
dans certains distriets, l’afflux de Tartares arrivés en 
Lituanie au xv* siède, et la venne plus tardive des Juifs 
Askenazi qui s’établirent principalemcnt dans les centres 
urbains, la Lettonie et la Lituanie semblent avoir 
conservé, au cours des derniers millénaires, une popu- 
lation très stable, spécialement dans les régions rurales. 
Cependant l’étude d’un petit groupe ethnique de Lituanie 
du sud présente un certain intérét car elle illustre les 
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innombrables mouvements mìneurs de popnlations qui 
soni restés cntièrement ìgnorés tout au long de rhistoire 
de l’Europe. Il s’agit de la colonie autrichienne formée 
par Ics familles qui furent expulsées de Salzbourg en 
1732 par l'archevèque parce qu’elles avaient adopté la 
foi protestante. Les exilés re^urent des terrea dans des 
régions de Prusse Orientale et de Lituanie qui venaient 
d’étre récemment dépeuplées par les épidémies. Bien 
qu’un nombre si faible d’immigrants eùt été faientòt 
absorbé par la popuiation locale, un apport de quelque 
80 000 Autrichicns dans le sud-est de la Ballique, où la 
popuiation était clairsemée, a dù fournir une contri- 
bution importante de sang frais au pool génétique locai. 

A la suite de l’occupation, par les Soviets, des Etats 
Baltes en 1940, plus de 90 000 Lituaniens et Lettons, 
accompagnés de 6 000 Estoniens, parmi lesquels fìgu- 
raìent un grand nombre d’aristocrates baltes d’ascen- 
dance principalément germanìque, furent déporlés en 
Union Soviétique. 

Un certain nombre de traits physìques se retrouvent 
chez la plupart des habitants actuels de l’est de la 
Baltique, non seulement parmi les Lituaniens et les 
Lettons, mais aussi parmi leurs cousins linguistiques, 
dcpuis longtemps slavicisés, qui habitent les régions 
voisines de Russie et de Bologne. Ce sont les caractères 
suivants : stature assez élevée, 1,68 m et au-dessus, 
robuste charpente, cràne mésocéphalique aplali laté- 
ralement, cheveux droils, souvent très blonds. La combi- 
naison de cbeveux blonds et de cràne rond, qui se 
rencontre assez souvent dans la région, était jadis attri- 
buée à la coutume féodale du « droìt de cuissage>, 
qu’exer^aìent les barons germaniques (blonds) vis-à-vis 
des jeunes mariées paysannes, présumces à téte ronde. 
Ces deux caractères toutefois étaient probablement 
établis dans cette région de l’Europe bien avant Tarrivée 
des Allemands. II est vraisemblable que les cheveux 
clairs ont dominò sur les rives de la Baltique dcpuis 
le dóbut des tcmps post-glaciaires au moins, tandis que 
les crànes ronds étaient typiques chez les peuples à 
céramique peignée qui habitaient la Lettonie aux temps 
néolithiques. Les traits faciaux, combinant un cràne 
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rond avec des orbites largement écartées, un nez épaté 
et des pommettes saillantes, sont, bien qu’on les ren¬ 
contre à la fois en Lituanie et en Lettonie, beaucoup 
moins répandus dans ces régions que plus au nord 
parmi les Estoniens et les Finnois. Les Lituaniens ont 
tendance, dans l’ensemble, à étre de plus petite taille, 
de teint plus foncé et de téte plus ronde que leurs voisins 
du nord, les Lettons. II en est de méme pour les habi¬ 
tants de Prusse Orientale (actuellement incorporés à la 
Bologne) dont la langue balte, le vieux-russe, lut 
implantée par les Allemands à partir du xiii’ siècle 
et s’éteignit déflnitivement au début du xviir siècle. 


FINLANDE ET ESTONIE 

En dépit de leur histoire récente quelque peu diffé- 
rente, les Finnois et les Estoniens peuvent étre regardés 
comme cousins germaìns aussi bien au point de vue 
ethnique qu’au point de vue culturel et linguistique. 

La Finlande du nord-ouest fut, avec d’autres régions 
avoisìnantes de Scandinavie, la dernière région d’Eu- 
rope à étre libérée par les glaciers du Pléistocène. Il y a 
environ 10 000 ans, pendant que la Laponie finnoìse 
et une grande parlie de l’Ostrobothnie étaient encore 
recouvertes de giace, la Finlande du centre et du sud 
était constituée de groupes d’iles de dimensions variées, 
jalonnant les rives nord-est d’un ancien lac d’eau douce 
qui devint plus tard la mer Baltique. 

Aux époques post-glaciaires, le continent, libre de la 
pression des glaces, commenda à se soulever, mouve- 
ment qui se poursuit encore actuellement. A partir de 
6 000 environ avant J.-C., ce pays marécageux, très boisé, 
sillonné par des rivières et parsemé de nombreux lacs, 
abritait une faible popuiation qui vivait de péche et de 
cueillette. Il s’agissait évidemment des descendants des 
chasseurs qui avaient émigré vers le nord avec le 
retrait des glaces. Dans les régions reculées de la Fin- 
lande, des économies à base de chasse, de péche et de 
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ramassage de coquillages persistèrent jusqu'à la fin 
de l’époque néolithìque et méme à l’àge du métal. 

Des témoignages archéologiques suggèrent qne, durant 
le V millénaire avant notre ère, époque à iaquelle la 
Finlande possédait approximalivcment ses contours 
actuels, des colons parvenus au stade de culture méso- 
lithique, envahirent le pays, venant à la fois du sud 
par l’Estonie et de l’est par la Carélie, en provenance 
de Russie du nord-est. Les nouveaux venus arrivant du 
sud et appartenanl à la culture dite de Kunda, paraissent 
avoir été originaires de l’est de l’Europe Centrale, peiit- 
élre de PoJogne ou de la région du Dniepr. Leurs 
successeurs en Finlande Occidentale, peuple de Suomus- 
jàrvi, qui était au stade précéramìque, donnèrent nais- 
sance à leur tour à des producLeurs locaux d’une potcrie 
grossière décorée d’impressions faites « au peigne». 
Pendant que quelques-uns de ces indhidus à céramique 
peignce acquéraient des rudimenls d’agriculture, la 
masse d’entre eux reslait des hommes de chasse et do 
cueilletle. Ces derniers erraient au-delà des confms de la 
Finlande et de l’Estonie actuelles, à travers les foréts 
enneigées de l’Eurasie subarclique et s’aventuraient jus- 
qu’en Sibèrie. La dccouverte en Finlande d’un traineau 
fait d’une essence de bois qui ne pousse pas à roucst 
de rOural permet d’apprécier les longues distances que 
couvraient ces nomades. 

Les squelettes provenant des sites de culture à céra¬ 
mique peignée en Estonie nous montrent ce qu’étaienl 
les artisans locaux de cette civilisation largement répan- 
due. Ces gens se composaient typiquement d’individus à 
cràne rond, et à large face soulignée par des pommettes 
saìllanles, un nez mince, des orbites basses et largement 
espacées. De leur vivant, ils devaient offrir une impres- 
sion légèrement asialique. En effet, méme aujourd’hui, 
des traìts nettement mongoloides se rencontrent encorc 
parmi certains groupes fìnnoìs et estoniens comme chez 
leurs voisins de Russie. 

Des techniques rudimentaires d’agriculture, trans- 
mises vers le nord de tribù à tribù le long de la còte 
est de la mer Baltique, atteignirent tardivement la 
Finlande. Durant la première partie du second millc- 
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naire avant J.-C., de petites bandes d’agriculteurs et 
d’éleveurs (à tòte longue, à nez busqué et à forte 
stature), qui constiluaìent une branche des peuples à 
poterle cordée, à tombes indhiduelles et à hache d’arme, 
commencèrent de s’implanter autour du golfe de Fin- 
lande. Ils arrivaient sans doute des cenlres de dispersion 
des peuples à kourganes situés en Russie Meridionale. 
Ce que nous en savons suggère que leur civilisation 
évoluée ne s’implanta pas immédiatement en Finlande 
et que les indigèues, peuple foreslier, restèrent un peu 
à l’écart des nouveaux arrivants et de leur Science 
agricole. Si l’on excepte quelques colonies èparses de 
gens à tombes individuelles, la vie locale tradilionnellc 
consacrée à la chasse et à la cueillette continua sans 
changement. 

L’àge du Bronze nous a fourni des témoignages 
archéologiques intéressants sur les immìgrations qui 
ont atteint la Finlande en provenance de Scandinavie. 
De nombreux objets, découverts en Finlande Occiden¬ 
tale, proviennent indubitableraent de la Suède de Test 
pendant que les tombes à tumulus qui sont réparlies 
le long de la còte ouest de Finlande se révèlenl de forme 
et de construction identiques à cclles que l’on trouve 
en Suède Centrale. 11 semble probablc que ce sont Ics 
colons scandinaves (parlant peut-ètre déjà une forme 
de langue gothique) qui ont introduit le bronze en 
Finlande Occidentale. 

Les Scandinaves ne pénétrèrent pas, semble-t-il, très 
loin à l’intérieur de la Finlande. Les foréts sauvages 
restaient encore le domaine de peuples ebasseurs, de 
culture arriérée, doni certains paraissent avoir ignorò 
lotalement le métal jusqu’à l’époque du Chrisl. Durant 
les premiers siècies de l’ère chrétienne, des dialecLes 
flnno-ougriens, ancétres du flnnois et de l’estonien 
niodernes, se développèrent parmi les populations de la 
Baltique. Les premiers des peuples de langue finnoise 
qui arrivèrent furent évidemment les Tavastes qui tra- 
versèrent le golfe d’Estonie et qui s’établirent parmi les 
peuples forestiera en actuelle Finlande Centrale. 

Plus à l’est, les foréts situées au bord du lac Onéga 
virent arriver, probablement à partir du vi' siècle, leurs 
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cousins linguistiques, les Caréliens, avec lesquels ces 
peuples se croisèrent, dans la province actuelle de 
Savolax. Des parents éloignés des Caréliens, les Kainu- 
làiset se déplacèrent vers le nord jusqu’en Laponie 
fmlandaise avant de gagner les confins nord de la Suède 
et de la Norvège. Là, à l’époque médiévale, on les 
connaissait sous le nom de Kvanes corame des pillards 
féroces. Les Biarmìens rencontrés par des voyageurs 
scandinaves au ix* siècle dans les recoins des còtes 
de la mer Bianche, sont considérés actuellement par les 
autorités corame étant des Caréliens. Ils peuvent tout 
aussi bìen avoir été une branche des Zyriènes, Finnois 
Pcrmiens dont le territoire devait s’étendre aulrefoìs 
vers l’ouest jusqu’à Tembouchure de la Ovina du 
nord 

Les Suomolaìset, peuples du « Suomi >, Finnois pro- 
premcnt dìts, s’établirent à l’ouest. Ils y rencontrèrent 
des coramunauLés de langue gothìque qui, cn dépit de 
leur long séjour en Finlande, paraìssent avoir maintenu 
des conlacts culturels et sans doute génétiques avec 
leurs cousins de Scandinavie. Ces Goths étaient évi- 
demment peu nombreux puisque leur culture du fer 
assez avancée et des éléments substantiels de leur lan> 
gage furent graduellement assìmilés par les Finnois, 
supérieurs en nombre. 

On a suggéré que le nom ethnique de « Finnois > fut 
d’abord attribué aux nouveaux venus par les habitants 
du Suomi qui parlaient le gothique. Ce mot semble 
dérivé d’une ancienne forme d’un verbe signifìant < trou- 
ver » et a pu désigner à l’origine le genre de vie de 
chasse et de cueillelte qui était encore praliqué dans 
certaines parties de la Finlande à l’époque où ces 
peuples arrivèrent. Toutefoìs, corame nous savons que 


(1) Il exi9te encore en Russie deux enclaves isolées, en voie de 
disparitioD, où se parie la langue carélienne. Ces individua qui rivent 
loin au sud de la Carélie proprement dite sont séparés de leurs faèrM 
linguistiques par les Russes et les Vepses. En 1926, il ne subsistait 
plus que 850 Caréliens de l’Est installés près de Novgorod, tandis 
que le groupe de leurs cousins les Caréliens de Tver, qui vivent au 
nord de Tver (Kalinin) comptait quelque 140 000 représentants. 


les Suomolaìset atleignirent la Finlande en apportant 
quelque connaissance agrìcole, le nom de Finnois ne 
paraìt pas tellement leur convenir. Plus probablemenl 
ce surnom fut donné par les Goths à quelque peuple 
forcstier locai préfinnoìs (i) contro lequel les nouveaux 
arrivants durent lutter au temps de leur entrée en 
Finlande. 

Où ont vécu les Finnois et les Estoniens avant qu’ils 
n’aient occupé leur habitat actuel de la Baltique ? Nous 
avons déjà retracé, gràce à l’aide fournìe par des inots 
d’emprunt reconnaissables dans leur langue, quels furent 
les itìnéraires de migration préhistorique les plus vrai- 
semblables. Ceux-cì sembleut nous amener à un centre 
de dìspersion situé quelque part en Russie Centrale 
entre l’Oka et l’Oural. Dans cette région, quelque temps 
avant leur déparl, ils tombèrent sous l’influence d’agri- 
culleurs de langue iranìenne qui étaient peut-étre des 
Seythes. C’est de ces gens que les Finnois apprirent le.s 
rudiments de la culture des céréales. 

Les ancétres des Finnois de la Baltique abandonnèrent 
sans doute leur vieille patrie de Russie Centrale devant 
les invasioDs de Tartarea d’Asie qui déferlèrent sur 
cette région à partir du iv* siècle de notre ère. En effet, 
tandis que les mots turcs abondent dans les langues 
des Permiens et des Finnois de la Volga, on n’en 
rencontre aucun dans les variétés de finnois qui se 
parlent dans les régions de la Baltique. 

Leurs migrations vers le nord les amenèrent proba- 
blement au i" siècle avant J.-C., jusqu’aux extrémités 
sud-est de la Baltique. L’abondance que l'on relève à la 
fois en finnois et en estonien de mols archaìques em- 
pruntés aux langues gothiqiies et baltiques prouve que 
les ancétres de ces deux peuples baltes restèrent long- 
temps en contact étroit avec quelques tribus de l’est. 
Ils durent également cótoyer les ancétres des Lituaniens 
et des Lettons modernes, qui serablent avoir amélioré 
chez les Finnois leurs maìgres connaissances agricoles. 


(1) Peut-étre le peaple de Pobgola (voli l'épopée natioBsle finlan- 
daùe do Kalevala). 
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A l’époque de Tacite (i" siècle de notre ère), les 
Finnois occupaient eacore très vraisemblablement l’Es- 
tonìe, tandis que les Estes (Aestii) -Nivaient plus au sud 
sur la còle de Lituanie et de Prusse Orientale. 

Tacite nous raconte que les Finnois étaienl incroya- 
blcment sauvages et « horriblemenl pauvres», ignorant 
le métal, cbassant avec des flèches à pointe d’os, s’ha- 
billant de peaux de bétes, mangeant des plantes sau¬ 
vages pour subsister et dormant sur la terre nue à l’abri 
de grossières cabanes de branchages. Ce roman ne cor- 
respond pas aux témoignages archéologiques laissés par 
les Finnois de l’époque. Sans doute Tacite ne vìsita-t-il 
jamaìs en personne ces lointaines régions de la Baltique 
et sa description des Finnois se basait presque certai- 
nement sur des « on-dit » recueillis près d’individus 
germaniques, qui eux-mémes les tenaient déjà de témoì- 
gnages de seconde main. Gomme nous l’avons dit, les 
Finnois pratiquaient Tagriculture de très longuc date. 
Les sauvages décrits par Tacite étaient peut-étre des 
indìvìdus arriérés subsistant dans les forèts de l’est 
de la Baltique. 

Avant leur départ du sud de la Russie, les Finnois de la 
Baltique ressemblaient de très près, physiquenient, à 
leurs cousins plus sédentaires doni les descendanls, 
Mordvins et Tchórémisses, habitenl toujours la région 
de la Volga. Les Finnois de la Volga sont typiquement 
trapus, au cràne rond et petit, cheveux et yeux claiis 
ou mélangés. Ces traits ne sont pas en général typiques 
des Finnois de la Baltique, niis à part certains Caréliens. 
Les Estoniens et les Finnois modernes se composenl 
surtout d’individus de grande taille, puissamment bàtis, 
extrèmement blonds et qui ont sans doute la téle la plus 
volumineuse d’Europe. Alors que les crànes larges et 
aplatis sur les cótés, les faces larges et les nez cpatés 
sont courants parmi les peuplcs de l’intérieur, notam- 
ment chez les Tavastes, Caréliens et Estoniens, on trouve 
les tétes étroites, les faces allongées et les nez proémì- 
nants plus fréquemnienl dans les régions còtières des 
deux pays. De tels traits qui sont souvent associés avec 
des ebeveux blonds dorés, plutòt que blonds ccndrés, 
et des yeux bleus plutòt que gris, sont spécialement 
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communs dans les zones tradilionnelles de peuplement 
suédois, Tarchipel Aland, l’Ostro-Bosnìe et le Nyland 
en Finlande, ainsi que dans les iles de Dosen et de Dago 
au large de l’Estonie <*>. 

Les Suédois proprement dits, à la différence des 
vicilles populations gothiques qui furent absorbées par 
les Finnois, établirent leurs premières colonies sur la 
còte de Finlande au cours des iii* et iv‘ siècles après 
•l.-C., à l’époque des Vikings. Les chefs suédois semblent 
avoir régné sur des régions étendues de la Finlande. 
Plus tard, au xii* siècle, les rois de Suède lancèrent de 
nombreuses croisades contre les Finnois palens, ouvrant 
ainsi la voie de la colonìsation aux Suédois du Moven 
Age. 

Les Caréliens qui, bien que leur territoire fasse main- 
tenant parlie de l’Union Soviétique, parlent encore une 
serie de dialectes finnois archalques, tendent à étre à la 
fois plus briins, de plus petite taille et de tòte plus ronde 
que leurs voisins occidentaux. D’autres peuples épars, 
de langue flnnoise : Ingriens, Vepses, Votes (collecti- 
vement dénommés Tchoudes par les Russes), survivent 
encore dans les recoins du golfe de Finlande et autour 
des lacs Onega et Ladoga, en Russie. Mis à part la 
disparilion rapide de leur langage (ainsi le nombre d’in¬ 
dividus qui parlent le Vote ne dépasse pas 250) ces gens 
se distinguent difficilement de la population russe ou 
russifiée qui les entoure. Adam de Prème, qui écrivait 
au XI* siècle, déerìvait ces Vespes comme étant « des glou- 
lons au cceur bien'accroché », qui naissaient avec des 
cheveux gris, et il parie de leurs voisins les Husi comme 
« de gens verts et à face pàle ». Aucun des peuples présu- 
més de langue finnoise qui vivaient à l’est de la Baltique 
et qui ont été décrits par Adam ne survit actuellement. 


(1) Il gubsiste toujoun une croyance erronee tuivant laquelle lea 
Finnois sont des Asiatiques d'allinité mongoloide. Cette opinion doit 
remonlcr au début du xix' siècle, à l’époque où les zeladons entre Fin. 
nois et Lapona, ainsi quo le classement de leurs deux laogues dans le 
groupe Ouralo.AItatque, fircnt confondre ces deux peuples dans In 
masse des aulres populations d’Asie parlant les langages ouralo-altai* 
ques (Mongola, Manchous, Ouzbecs, Turcomans, etc.). 
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II faut mentionner les Krevines qui descendaient des 
prisoimiers Votes déportés en Lettonie du nord dans 
les années 1440 par les Chevaliers leutoniques. Bien 
que peu nombreux, les Krevines réussirent à mainte- 
nir leur langue dnnoise originale jusqu’au milieu dii 
XIX* siècle. 
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CHAPITRE V 


A LA RECHERCHE DES RACES 
DE L’EUROPE 


c Lei yeux bleui et lea cheveux blenda ne 
toTii pai piui une preuve d'apparienance à la 
race nordique originale que des cheveux roux et 
dei favorii ne prouvent une race Rufoua ori¬ 
ginale ou qu'ane petite taille et ime grande 
barbe ne rappellent une race de lutint. » 

(Stante)' M. Garn, i Human Racea »). 

Ce chapìtre peul étre consìdéré cornine la partie 
musée de notre enquéte. Il résumé très brièvement quel- 
ques-unes des plus importantes tentatives faites par des 
anthropologistes au cours des deux derniers siècles pour 
classar les peuples de l’Europe. Bien que les découvertes 
de la génétique moderne aient balayé ces théories, celles- 
ci présentent cependant un grand intérét hislorique et 
une étude de ce genre ne serait pas complète sans que 
nous les mentionnions. Alors qu’il nous est facile, nous 
qui vivons à une epoque de science génétique avancée, de 
railler ces hypothèses désuètes, nous devons reconnaìtre 
qu’en dépit des erreurs et des contradictions, la plupart 
de ces systèmes de classiflcation ont demandé des vies 
de travail et furent effectués avec la meilleure des inten- 
tions scientifiques, mème si ces concepts furent parfois 
utilisés par d’autres dans des buts politiques ou chauvins. 
Si la Science moderne de l’anthropologie physique ne 
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s’était pas appuyée sur ces travaux antérieurs, elle 
n’aurait pu progresser. 

« Nous parlons sans cesse de mélanges de races, 
écrivait Franx Boas en 1936, et pourtant aucun d’entre 
nous ne peut répondre correctement à la question : 
Qu’est-ce qu’une race ? > 

Néanraoìns, les anthropologistes qui onl précédé et 
suivi Boas ont été possédés du désir huraain universel 
de mettre de l’ordre dans le chaos apparent de la 
nature : ils ont tenté de cataloguer rhumanité en races 
primaires, cn rameaux, en sous-espèces et en groupcs 
ethniques. Pour ce faìre, ils se sont basós sur des trails 
observables résultant du hasard : stature, pigmcntation, 
forme de la téle, chevelure et, plus récemment, sur des 
facteurs invisibles tels que le groupe sanguin. 

En agissant ainsi, ils ont néglìgé, soit sciemmenl, soit 
par ignorance, de tenir coniptc de l’énorme plaslicité de 
notre espèce qui se retrouve mcme parmi des popula- 
tìons virtuellement isolées, qualité que Buffon avail déjà 
reconnue en 1749. 

Le grand naturaliste professait que rhumanité ne se 
compose pas d’espèces dìfférentes mais d’une seule 
espèce originelle qui s’est répandue sur tonte la surface 
du globe. Cette espèce se serait modifiée en types divers 
sous l’infìuence du climat, du regime alimentaire, du 
genre de vie, des épidémies et du métissage entro indi- 
vidus dissemblables. Pour Buffon, il semblait probable 
que ces différents types disparaìtraient progressivement, 
ou évolueraient à nouveau dans la mesure où les fac¬ 
teurs de variatìon changeraient eux-mèmes, sous l’effet 
de diverses causes possibles. 

L’explìcation profondément réaliste que donne Buffon 
de la variabilité physique de l’espèce humaine demande 
cependant à ótre commentée. Nous tenterons d’exprìmer 
d’une fa^on aussi concise que la sienne l’opinion des 
anthropologistes d’aujourd’hui qui dìsposent des der- 
nièrcs découvertes de la génélique. 

A son époque toiitefois, les opinions de Buffon sur 
les races n’étaient pas orthodoxes. La plupart de ses 
contemporains restaient, comme le sont encore aujour- 
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d’hui de nombreux anthropologistes modernes, des typo- 
logistes convaincus. 

Le grand naturaliste suédois du xviii* siècle, Charles 
de Linné, doni le système monumentai de classi&catìon 
couvre les règnes animai et végétal tout entiers, divisait 
l’espèce homo sapiens en quatre variétés géographìques 
distinctes : Africaìns, Asìatìques, Amcricains et Euro- 
péens, ces derniers étant décrits comme typiquement 
« blancs, grossiers et musculaires » ! 

Ce fut le physicicn allemand Johann Frederik Blu- 
menbach qui, en 1775, pour la première fois, employa 
le terme « caucasien » pour désigner les Éuropéens 
d’après un cràne particulièrement fin provenant de la 
région du Caucase. Dans son ouvrage < De Generis 
Humanis Variefaie >, il décrit les Caucasiens de la 
manière suivante : « couleur bianche, joues roses, che- 
veux bruns ou chàtaìns, téle subsphérique, face ovale, 
droite, moyennement dessinée, légère courbure du front, 
nez étroit et légèrement crochu, bouche petite. La den- 
lition de lait est placée perpendiculairement à chaque 
màchoìre, les lèvres, spécialement l’inférìeure, sont mo- 
dérément pendantes, le menton est plein et rond >. 

Au siècle suivant, le physicien anglais Thomas Henry 
Huxley basait son système, comme celui de Blumenbach, 
sur la pigmentation. Il divisait les peuples européens en 
Sanlhochroides (Blancs du nord) et Mélanochrofdes 
(Noirs du sud). 

Un contemporain suédois de Huxley, ranlhropomé- 
triste Adolf Retzius, dans son ouvrage intitulé « Aper^u 
sur l’état prcsent de l’EthnoIogie, basé sur la forme du 
cràne >, élaborait un système de classiflcation qui n’était 
pas fondé sur la couleur de la peau comme celui de Blu- 
menbacb, mais sur la forme de la téte. Il divisait les 
Européens en dolichocéphales et brachycéphales. Les 
premiers comprenaient les Germains, rubrique sous la- 
quelle l’auteur groupait les peuples suivants : Scandi- 
naves, Hollandais, Flamands, < Allcmands d’ascendancc 
germanique >, Francs, Burgondes, Anglo-Saxons, Goths 
d’italie et d’Espagne, Celtes, Gaulois de France, Suisse, 
Germanie, Romains proprement dits, enfln les anciens 
Grecs et leurs descendants. Etaient brachycéphales les 
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peuples : Ougrìens (Lappons, Samoyèdes, Ostìaks, Ma- 
gyars), Turcs, Baltes, Toscans, Tyroliens et Basques, 
Slovènes, Rhétiques. 

Retzius ne s’intéressa jamais directement au mythe 
d’une race indo-européenne, dite plus tard «aryenne», , 
doni l’idée naquit à son époque, au début du xix* siècle. 
Cependant, certaines de ses observations, telles que celle j 
par exemple qui rapproche la forme de la téte de 
felle ou telle entilé socìo-linguistique, peuvent involon- 
tairement avoir contribué à cette théorie racisle. 

C’est en 1813 que le physicien anglais Thomas Young 
forgea le premier le terme « indo-européen » pour dési- 
gner de nombreux langages d’Europe, du Moyen-Orient 
et de ITnde, dont rorigine commune possìble avait déjà 
été suggérée en 1788 par William Jones (voir page 91). 

A partir de là, les spécialistes de la linguistique com- 
parée commencèrent à considérer les adeptes de ces dìf- 
férents langages comme étant les descendants d’une 
race ancestrale commune imaginaire. Les savants alle- 
mands en particulier eurent tendance à souligner l’unité 
de la langue et de la race. Franz Bopp dans un moment 
d’orgueil national, changea le nom d’« indo-européen » 
en « indo-germanique >. 11 devint alors de plus en plus 
évident d’après les déclarations faites par les linguis- 
tes allemands que ceux-cì commen^aient à se regarder 
eux-mémes comme les représentants d’un type racial 
idéal. 

Ce fut le philologiste anglo-allemand, Max Muller, qui, 
au début des années 1860, suggéra de remplacer les ter- 
mes quelque peu académiques de indo-européen et indo- 
germanique par un mot plus romantique, «aryen>, 
terme dérìvé du sanskrit « arya > qui signifle liltérale- 
ment « noble » et qui était le nom que les envahisseurs 
de langue indo-européenne en Inde s’étaient eux-mémes , 

donné. A partir de leur berceau asìatique, disait Muller, ^ 

les Aryens auraient essaimé au nord-ouest vers TEurope ^ 

où ils devinrent les ancétres des peuples de race indo- I 

européenne : Germains, Celtes, Romains, Slaves et Grecs. S 

En 1888, Muller renonga à confondre, comme il l’avait ■ 

fait jusque-là, la langue avec la race. Il écrivit alors : *5 

« Pour moi un ethnologue qui parie de « race aryenne >, ' 
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d’« yeux aryens » ou de < cheveux ou de sang aryens » 
commet une fante aussi monumentale qu’un lìnguìste 
qui parlerai! de < dictionnaire dolichocéphale > ou de 
« grammaire brachycéphale ». Malhcureusement la pre¬ 
mière théorie de Muller sur la race aryenne avait déjà 
passionné rimagination populaire. D’innombrables ten- 
tatives furent faites pour ìocaliser le berceau de cotte 
« souche ancestrale >, certains soutenant que le noyau 
aryen se trouvait en Europe, tandis que, selon d’autres, 
il fallait le chercher en Asie ou en Afrìque. 

Bien que presque tous fussent d’accord pour dire que 
les Aryens originels avaient physiquement dégénéré par 
métissage, une sèrie de querelles éclatèrent lorsqu’il 
s’est agi de déterminer quel était, parmi les peuples euro- 
péens modernes, le plus pur représentant probable de 
la race aryenne. 

Le Comtc de Gobineau prétendait que les ancìcnnes 
tribus germaniques étaient les Aryens les moins conla- 
minés d’Europe, suggestion qui fascina au plus haut 
point les nationalistes allemands et notamment le grand 
maitre de Gobineau, le compositeur Richard Wagner. 
Importé sur le sol allemand, Taryanisme de Gobineau 
dégcnéra rapìdement en culle narcissique du teutonisme 
nordique qui exaltait les individus grands, à téte longuc 
et à yeux bleus comme étant le summum de < l’homme 
idéal». L’apótre le plus fécond du teutonisme fut un 
Anglais germanisé, H. S. Chamberlain. Ce mythe recut 
son expression la plus dramatique dans les déclarations 
des théoriciens raciaux du parti nazi, spécialcment Alfred 
Rosenberg et Gunthcr. L’un des grands théoriciens ra- 
cistes pseudo-scicntistes de l’époque hillérienne, Her¬ 
mann Gauch, alla jusqu’a attribuer à la « race nordi¬ 
que > une sèrie de trails, d’expressions faciales, de gestes 
et une certaine qualité de voix. 

En opposition au nordicisme, naquit le celticisme. Les 
chefs d’école de ce culto exclusivement fran 9 ais furent 
Fustel de Coulanges et Maurice Barrès qui proclamaient 
leur croyancc à un type racial idéal (qui s’avéra aussi 
irréel que celui des nordicistes germaniques). Les deux 
hommes soutenaient que les Celtes (qui, par opposition 
aux Nordiques, étaient supposés avoir eu la téte ronde) 
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avaient seuls perpclué loutes les nobles qualités des 
aryens ancestraux ! 

Heureusement bon nombre de savants refusèrent caté- 
goriquement de se laisser prcndre au mylhe aryen. Igno- 
rant les soi-disants facteurs innés du comportenient que 
décrìvaient les aryanistes, ils basèrent leur système de 
classilication exclusivement sur les traits physiques ob- 
servables. 

L’ethnographe russe Joseph Deniker, dans son remar- 
quable travail « The Races of Man > (Walter Scolt, 
1900), utilise le terme < aryen » dans son scns slricte- 
ment linguistique comme synonyme du mot « indo-eu- 
ropéen >. 

Deniker revendiquait : < avoìr réussi à distinguer 
l’existence de 6 races principales et de 4 races secondai- 
res, dont les combinaisons en proporlions variables cons- 
tituent les différents peuples européens proprement dits, 
qui soni distincts des peuples des autres races, lappone, 
ougrienne, turque, mongole, que l’on peut renconlrcr en 
Europe >. 

La race européenne nordique de Deniker (qui com- 
prend une variété subnordique) était grande, à cràne 
long, blonde, et habitait la Scandinavie, rAUemagne du 
Nord ainsi que certaincs parties de la Grande-Bretagiie 
et des régions sìtuées à l’est de la Baltiquc. 

Sa race européenne littorale, ou aJlauto-méditerra- 
néenne, (avec sa sous-race du nord-ouest) était grande, 
mésocéphale, brune, et se trouvait en certaines parties 
d’Espagne, en Italie et dans le sud de la France. La sous- 
race nord-ouest se rencontrait en Irlande, dans le Pays 
de Galles et dans une parile de la Belgique. 

La race adriatique ou dinarique, avec sa variété sub- 
adriatique, était grande, brune, à téte ronde et était ré- 
parlie à travers l’Europe Centrale depuis la France et 
ITtalie jusqu’au Caucaso en passant par les Balkans. 

La race ibéro-insulaire était de petite taille, brune, à 
téte longue et vivait en Espagne, en Italie, dans le Sud de 
la France et dans les iles Méditerranéennes. 

La race européenne occidentale ou cévenole qui, fait 
remarquer Deniker, était aussi appelée celte, celto-slave, 
rhétique, ou lìgurienne par d’autres autorités, était de 
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gement répandue dans la région à l’est de la Baltique, en 
Pologne et en Russie Occidentale. 

Le sociologue américaìn William Z. Ripley, doni le 
livre « Les Races de l’Europe > fut publié en 1899, re- 
prochait au système de Deniker d’étre inutilement com- 
plexe. Ripley écrivait : « Le système compliqué écha- 
faudé par Deniker et qui comprend six races prineipales 
et quatre secondaires n’est pas en réalité une classitì- 
cation de races. Ce n’est qu’un classement des variétés 
existantes. > 

Pour Ripley, les races européennes étaient des abstrac- 
tions, des types idéalisées d’humanité qui, en admetlant 
qu’elles aient pu exister à l’état pur dans un lointain 
passé, étaient actuellement si mélangées qu’il était très 
rare, sinon impossible, de retrouver chez un individu 
particulier ses caractères orìginels. 

Il reprochait au système de Deniker de fournir seule- 
ment un instantané de la population vivante de l’Europc 
dans son état actuel avec toute sa complexité, ses contra* 
dictìons et ses anomalìes, qui ne corrcspondait absolu- 
ment pas à l’idéal racial abstrait et introuvable que dé- 
crivait Ripley lui-méme. 

Le système de Ripley était beaucoup plus simple que 
celui de Deniker. II soutenait que les Européens se com- 
posaient de trois rameaux raciaux identifiables : 

— la branche teutonique, race blonde à nez court, à 
téte et à face longues, de grande taille et qui était 
absolument limitée aux régions de l’Europe du 
nord-ouest ; 

— la branche celie ou alpine, aux ycux gris ou 
noisette, aux cheveux chàtain, au nez court, à la 
face large, à la téte ronde et à la stature trapue, qui 
occupait l’Europe Centrale ; 

— enfin le rameau méditerranéen que l’on trouvait 
uniquement au sud des Pyrénées, sur la còte sud de 
la France et en Italie méridionale, Sicile et Sarda!- 
gne : c’était le type à nez large, à longue téte et à 
face allongée, ycux et cheveux bruns, et plutòt fréle 
de stature. 

La théorie de Ripley, qui admettait 3 souches d’Euro- 
péens bìen définis, ne réussìt pas à dissiper la croyance 
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populaire que la race et les traits du comportement 
étaient indissolubles. Les Méditerranéens n’étaient pas 
seulement petits et bruns, ils étaient aussi par définìtion 
« paresseux, bavards et coléreux >. Les Teutons ou Nor- 
diques, comme on les appelait en Allemagne, étaient 
« franca en affaires, respectueux de la loi et sérìeux > et 
ainsi de suite, tandis que les Alpina étaient souvent 
considérés par des gens qui ne pensaient pas en faire 
partìe comme des «gens sales et arriérés>. Un certain 
Basler (cité par Von Frankenberg) alla jusqu’à proposer 
une formule qui définissait les 4 races humaines les 
plus importantes et les 4 caractères humains tels qu’ils 
sont décrits par Hippocrate : ainsi les Nordiques étaient 
répulés étre mélancoliques, les Alpins flegmatiques, les 
Méditerranéens sanguìns, tandis que les Dinariques 
I étaient colériques. 

Hilaire Belloc résumé la conception fantaisiste des 
trois races européennes de la manière suivante • 

Enfant, regarde l’homme nordìque et ressemble-Iui 

si tu peux. Il a de longues jambes, il est lent d’esprit. 

Ses cheveux sont raides comme de l’étoupe. 

Voici maintenant la race alpine : 

Oh ! que cette large figure est bizarre ! 

Sa peau est jaune sale. 

C’est un type déplaisant. 

Le pire de tous, c’est le Méditerranéen ! 

Ses cheveux sont crépus et bouclés. 

Il aime trop les femmes. 

Bien que la plupart des naturalistes amateurs euro¬ 
péens aient dans l’ensemble accepté le système de clas- 
sification de Ripley, nombreux sont ceux qui ont pro- 
posé un système plus élahoré. Tous sont basés sur l’oh- 
servation des traits, queis qu’ils soient, que l’observateur 
lui-méme juge subjectivement constituer des critères 
raciaux importants, et aucun auteur n’est d’accord avec 
Ics autres. 

Une des Ihéories les plus originales fut proposée par 
l’Américain Earnest A. Hooton en 1931. Cet auteur iden- 
tifiait 5 sous-races primaires à l’intérieur de la race 
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bianche primaire en Europe : Nordique, Alpine, Médi- 
terranéenne, Celle et Balte de l’est, deux sous-races com- 
posées : les Arniénoìdes et les Dinariques ; deux types 
rósiduels inixtes : Nordique-Alpin et Nordique-Médìter- 
ranéen. 

Son contemporain britannique, Haddon, qui consìdé- 
rait que la forme des cheveux « était le trait le plus pra- 
tique pour classifier les principales races humaìnes », 
distinguait les « Méditerranéens d’Europe Méridionale et 
d’Afrique du Nord, les Alpins {qui comprenaient les Ana- 
toliens, les Dinariques ou Adriatiques et les Cévenoles) 
les Nordiques ou race teutone. Toutes ces races étaient à 
« cheveux ondulés » tandis que les Mongols, les Ou- 
griens et les Turcs étaient classés comme « gens à che¬ 
veux raides». 

Au cours des années 1920 et des premières années 
1930, une nouvelle Ihéorie se fit jour et re^ut une large 
publicité, à savoir que nolre conlinent actuel avait été 
pcupié aux cpoques postglaciaires par 3 races primaires 
européennes. Cette théorie décrivait l’évolution d’élé- 
ments immigrés venus des steppes russes, en une race 
Nordique ou Teutone en Europe du Nord ; le peuplement 
néolilhique de la còte européenne était attribuée à des 
Méditerranéens bruns et à tòte longue, tandis que Ics 
massifs montagneux centraux étaient réputés peuplés 
par des Alpins trapus et à cràne rond venus de quelquc 
vague berceau de l’est. La résurgence sporadique de types 
« survivants du paléolìthique > faisait considérer cer- 
tains individus comme les descendants direets de Cro- 
Magnon ! Tout ce syslème n’étail, malgró son ingénio- 
sité, qu’une charmante fantaisie que ne justifiait aucune 
preuve archéologique ou anthropologique sérieuse. 

Haddon et Julien Huxley, dans leur rcmarquable petit 
livre « Nous les Européens », paru en 1935, reprenaient 
le syslème de Ripley tout en y ajoutant un terme em- 
prunté à l’Italien Sergi, celui d’ « eurasien » qui désignait 
Ics races Alpine, Armóno'fdc ou Anatolienne et cnlin 
Dinarique ou lllyrienne 

Tout en déclarant que l’idée de 3 principales races eii- 
ropéennes : Méditerranéenne, Alpine et Nordique, qui 
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est encore comraunément adoptée aujourd’hui, était 
trop simpliste et a conduil à des généralisations hàti- 
ves, et d’autre part que cette idée reste inapplicable me- 
me si l’on substitue le mot « type » au mot « race », les 
deux auteurs n’en offraient pas moins des portraits cor- 
respondants aux types raciaux populaires en Europe. 

Ainsi le groupe nordique : 

« est un groupe à nez fm, mais qui se distingue du 
groupe méditerranéen par son teint clair et sa grande 
taille. Le Nordique typique a une peau bianche rougeà- 
tre, une chevelure droite, ondulée ou bouclée, de couleur 
jaune, chòtain clair ou brune. Tj'piquement les yeux soni 
bleus ou gris, la téte est mésocéphale, plutòt dolicho- 
céphale. Le cràne est rugueux avec des impressìons 
musculaires très marquées. La face est longue, le nez 
généralement droit, étroit et proéminent. Le menton est 
bien développé. Ce type est caraetéristique de la Scandi¬ 
navie, il est aussi commun dans les plaines du nord de 
l’Europe Centrale et on le trouve fréqueminent dans les 
iles Brltanniqnes. » 

Alfred Romer, professeur de zoologie à Harvard, dé- 
crit aussi dans son étude classique de l’évolution hu- 
maine intitulée « L’Homme et les Vertébrés » (1933) une 
Europe peuplée par une sèrie de races distinctes. 
et là, Romer identifiait des groupes de « survivants du 
paléolithique supérieur » qui, en Norvège et en Allema- 
gne au moins, se distinguaient de leurs voisins par une 
tòte ronde et des cheveux plus foncés. Il voyait les Nor¬ 
diques comme des < méditerranéens blanchis, bien que 
les Celtes ne fussent pas purement nordiques, mais un 
peu plus bruns et la téte un peu plus ronde que le véri- 
table type ». Les « tètes rondes de l’est européen * (les 
Slaves), étaient selon Romer produites * par la fusion de 
deux types : l’un était probablement le type nordique 
caraetérisé par le langage et le teint blond » (cette for¬ 
mule qui consiste à rapprocher le langage et un carac- 
tère physique aurait exaspéré Ripley). « Le second type 
était sans doute une race brachycéphale venue de quel- 
que région plus à l’est. » Cependant, ce furent les enva- 
hisseurs à téte ronde qui triomphèrent, selon Romer, en 
submergeant « le sang slave primitif des indigènes de 
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Test européen qui étaient à Torigme des Nordiques à 
téte longue >. 

L’anthropologue allemand Von Eickstedt, qui écrivait 
vers 1934, partageait les races leiitones défìnies par Ri- 
pley en « Nordique de l’ouest et en Europoide de l’est » ; 
de méme les Alpins se divisaient en « Alpins proprcment 
dits > et en < Dinariques ou Arménoides>. Toutefois il 
retenait la conception d’une race méditerranéenne ho- 
mogène. 

En 1937, le savant canadien Taylor, dans son ouvrage 
« Milieux, Races et Migrations > reprenait la termino¬ 
logie de Ripley dans son propre système de classifìcation. 
Considérant que la forme de la téte procurait le dìagnos- 
lic racial le plus signìficatif, Taylor divisait les Euro- 
péens en « Dokephs > longue téte (< Méditerranéens ar- 
chaiques et races nordiques >) et en « Brakephs >, gens 
à téte courte (« Alpins brachycéphales et byper-brachycé- 
phales, et Alpins altaiques non aryens»). Ces derniers 
englobaient les « Lappons, les Turcs, les Finnois, les 
Magyars, eie. > 

Carleton S. Coon, dont lè monumentai ouvrage sur les 
races de l’Europe paru en 1939 supplanta l’ouvrage de 
Ripley comme modèle d’anthropologìe physique, clas- 
sait les Européens en 10 « types raciaux >. Tout en accep- 
tant la trilogie : nordique, alpin, médìterranéen, Coon 
proposail des subdhisions plus précises pour chacune 
de ces trois races : 

I. Sur^-ivants des paléolithiques à téte large 

1 - Race de 

Brunn 

2 - Race de 

Berreby 

II. Survivants purs et métissés des palèo- et mésolithi- 
ques à téte moyenne 

3 - Race alpine 

4 - Race de i néo-danubienne 

Ladoga < est-Baltique 

5 - Race lapone 


fossiles 
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III. Descendants non brachycéphales des Méditerra¬ 
néens 

6 - Race méditer- \ Méditerranéens proprement 
ranéenne ' 

3 sous-races / AUanto-Méditerranecns 
f Irano-Afghans 

Ì Type celtique de l’Age du Fer 
Type Anglo-Saxon 
Type de Trondelagen 
Type d’Osterdal 

IV. Descendants des Méditerranéens probahlement 
métissés 

8 - Race dinarique 
9 - Race arménoìde 
IO - Race norique 

En dépit de cette classifìcation minutieuse et de la 
masse considérable de témoignages avancés pour la jus- 
tifìer, le système de Carleton ne réussit pas à convaincre 
les anthropologistes soucieux de génétique. II ne fait que 
perpétuer la notion dépassée de races pures et mélan- 
gées. Ces types raciaux soni idéalisés et il les reconnalt 
par des combinaisons de traits (forme du cràne, couleur 
des cheveux et forme du nez) que nous savons maintenant 
étre héréditaires indépendamment l’un de l’aulre. 

Le système de Coon, qui est une version complexe 
de celui de Ripley, fui cependant repris in extenso par 
de nombreux anthropologistes des années 1940 et 1950. 
Deux ouvrages : Introduction à l’AnthropoIogie Physi- 
que, de Ashley Montagu (1945) et VAntbropologie de Al. 
Kroeber (1948) le reprenaient presque ìntégralement, 
sauf qu’ils ne menlionnaient pas de survivants du paléo- 
lithique. Kroeber reconnaissait que les fìnes subdivisions 
faites dans la race méditerranéenne : Méditerranéens 
proprement dits, Atlanto-méditerranéens et Orientaux ou 
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Irano-afghans, n’étaienl pas Irès neltement dilféren- 
cìées ! 

Le souvenir du système dépassé proposé par Ripley et 
de sa version plus clalwrée reprise par Carleton hante 
encore maints anthropologistes contemporains comme 
on le voìt dans un certain nombrc de livrcs récents : 

Von Frankenberg, dans son ouvrage, Menschenrassen 
und Menschentum, datant de 1956, distingue huìt subdì- 
visions de la race primitive bianche en Europe : 

1. Nordique. 

2. Europoide de l’est ou Baltique de l’est. 

3. Alpine. 

4. Dinarique ou Adriatique. 

5. Méditerranéenne. 

6. Orientale. 

7. Proche-Orientale, Anatolienne ou Arménoide. 

8. Lapone. 

Avant d’énumérer par quelles caractéristiques physi- 
ques il identifìe chacune de ces < races idéales >, l’au- 
teur énumère aussi leurs qualités morales. Sa descrip- 
tion de l’apparence physique du Nordique suit la forme 
traditionnelle : « Les cheveux peuvent étre blonds jau- 
nts ou blonds cendrés, mais souvent ìls peuvent étre 
roux, comme Tacite le disait. Le cheveu est droit ou 
légèrement ondulé. La barbe est forte, la peau est claire, 
rosée ou blanc rougeàtre comme du lait et du sang, 
comme le personnage de la lille nordique dans les Con¬ 
tea d’Andersen. Les lèvres sont rouge vif. Si la peau est 
spécialement line et bianche, les vaisseaux sanguins 
apparaissent en bleu sur les tempes et le dos de la main. 
De là vient l'idée de sang bleu qui est attribué à l’aristo- 
cratie nordique dans certains endroits. L’homme nordi- 


(I) En 2939, Coon définùsait la race comme <c étant nn groupe 
d'individua qui posaèdent en commun la majorité de leura caractèiea 
phyaiques a. Cette dédnition est également inacceptable aujourd'hui. 
En cÙei • la majorité des caractèrcs ph^aiquea > soni éndemment 
commuDs à lonles les sociétés géographiques de rhumaoìté. 

Il est vrai que dans son ouvrage a Les Races de THomme a (1965), 
Coon admet quc les spécialìstes modemes ont écarté ses divUions 
en sous-races (Nordiqnes, Alpines, etc.) parce qu'elles désignaient 
des individus de types extrémes putót que dea popnlationa. 


que est grand et mince, son front est court et ses jambes 
longues. Ses épaules sont larges et ses hancbes plutòt 
étroites. Le cràne est long et la face étroite, le sourcii est 
relativement saillant, bien que les pommettes ne soient 
pas proéminentes. Le nez est étroit et haut et fait avec 
le front un angle aigu >, etc. 

Ce portrait du Nordique idéal dégénère méme plus loin 
en essms délirants qui rappellent beaucoup un boros- 
cope tiré des signes du zodiaque, lorsqu’il décrit ses 
qualités mentales et son comportement : 

< Du point de vue moral, la race nordique est carac- 
térisée par sa soif d’action, sa combativité, mais qui 
trouve aussi son expression émotionnelle. Nous associons 
généralement cette race avec la solidité et la propreté. La 
puissance de son esprit et sa maitrise de soi donnent 
à rindividu de cette race un air d’austérité singulière. 
L’esprit de communauté et l’amour de l’ordre son fré- 
quemment peu développés. Sa conflance en soi peut 
mener à rexcentricité. Il serali vain de nier les qualités 
de la race nordique et son influence stimulante. Elle peut 
étre créatrice, mais aussi destructrice, suicìdaire ou 
démente. Elle semble aimer le commandement et elle ne 
manque pas du désir de conquérir et de dominer. > 
Et ainsi de suite, ad nauseam... 

Hoebel, dans son ouvrage intitulé « L’Homme dans le 
Monde Primitìf > paru en 1958, reprend également les 
troia races Méditerranéenne, Alpine et Nordique. « Cet¬ 
te dernière », nous dit-il, « outre qu’elle est typiquement 
grande et mince, possède une chevelure qui, générale¬ 
ment, tombe à Tàge adulte et ses représentants n’ont 
généralement pas à se préoccuper beaucoup de leur tour 
de taille > ! Le trio alpin-méditerranéen-nordique est en¬ 
core considéré comme le type européen de la « race cau- 
casique », dans un livre intitulé « La Science de THom- 
me » (M. Titiev, 1955), ainsi que dans « L’Histoire de 
l’Homme » de H.E.L. Mellersh. 

Os trois races imaginaires que l’on mélange de temps 
en temps pour faire li^nne mesure avec les Dinariques et 
les Baltes de l’est, contìnuent encore d’habiter l’Europe 
telle que la con 9 oivenl de nombreux géographes ! 

S. M. Garn, dans son livre « Les Races Humaines » 
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(1961) emploìe le terme « Européens du nord-ouest > 
pour designer les Teutons de Ripley et les Nordiques de 
Coen. Il distingue quatre grandes races locales en Eu¬ 
rope, regroupant les Baltes de l’est et les Néo-Danu- 
bicns de Coon sous la rubrique « Européens dii nord- 
est » comprenant la Pologne, la Lituanie, l’Estonie et 
Ics Grandes Russies. 

En 1950, Garn, avec la collaboration de Coon et de 
Birdsell, écrivit un livre intitulé < Les Races, Elude des 
Problèmes de la Formation des Races Humaines >. Il dis- 
tinguait quatre races locales en Europe : Nordique, Eu- 
ropéenne du nord-est, Alpine et Méditerranéenne, tan- 
dis qu’il classait les Lapons à part des autres Européens 
sous la rubrique < Petite Race Locale Isolée >. Ces troìs 
auteurs définissent la race comme étant « une popula- 
tion qui diffère phénotypiquement des autres avec les- 
quelles elle est comparée>. Gette définition ne tient pas 
compie du fait que de telles difFérences phénotypiques 
peuvent ètre, ce qui arrivo souvent, le résultat de fac- 
teurs non génétiques et dus au milieu, pendant que les 
deux populations elles-mèmes peuvent partager un pool 
génétique commun. 

Encore plus récemment, en 1961, un auteur améri- 
cain nommé Kephart préscntait dans son ouvrage, inti¬ 
tulé < Les Races Humaines, Leur Origine et Leur Migra- 
tion >, un système de classìfication qui, en dépit de la 
reprise de termes du xix* siècie, tels que le mot 
«aryen>, se rattache largement à la terminologie de 
Ripley. Le système de Kephart démontre clairement 
qu’il est encore possible pour un auteur d’ignorer les 
découvertes scientifiques de la génétique, lorsqu’il veut 
classer à tout prix les difTérents types d’hommes. 11 est 
certain que la génétique doit étre une source d’irritation 
permanente pour les gens qui continuent de rechercher 
une définition des races humaines. Kephart nous dìt que 
deux races vivent actuellement en Europe : la race Bian¬ 
che-Brune ou Aryenne, et la race Rouge-Jaune, dite 
Touranienne (ce terme fut employé par des ancicns 
philologues pour décrire le groupe de langues qui s’ap- 
pelle maintenant ouro-altaìque). Les Aryens compren- 
nent les Cro-Magnons, les Méditerranéens, les Celtes 
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(Néo-Celtes, Alpins et Slaves), les Nordiques (incluant 
les Gètes, les Goths de Scandinavie et leurs descendants 
d Espagne et d’Italie), les Cimmériens (Doriens, Monte- 
négrins, Albanaìs, peuples de la Baltique et Sarmates, 
ces derniers représentés par les Ukrainìens et les Polo- 
nais qui sont un mélange de Cimmériens et de Gètes). 
Les branches européennes de la race rouge-jaune (qui, 
selon Kephart, comprend aussì certains des Indiens 
d Amérique) sont les Finnois (classés comme Ougriens !) 
et les Turcs, comprenant les Hittites, les Sémiles, Ma- 
gyars, Bulgares et autres. 

Les Cimmériens, qui sont les plus grands des Aryens 
du nord sont représentés aujourd’hui par les Ecossais 
des Hautes-Terres et les montagnards des Balkans doni 
il voudrait nous faire croire qu’ils ont une descendance 
commune : Kephart avance comme preuve que ces deux 
peuples non senlement sont de grande taille, mais qu’ils 
ont des clans héréditaires, qu’ils font le serment du 
sang et qu’ils jouent de la cornemuse ! 

Francis Huxley, dans son ouvrage « Les Peuples du 
Monde» (1964), nous dit que l’Europe comprend 9 di- 
visìons principales de la race caucasienne : Méditerra¬ 
néenne archaique, Méditerranéenne proprement dite, Di- 
narique, Alpine. Nordique, Celtique, Arménoide, Balte 
de 1 est et Lapone. Ce qui est, en somme, un compromis 
cnlre les systèmes de Ripley et de Coon. 

Le premier anthropologiste qui rompit avec Ripley et 
son système apparemment inviolable est un Américain, 
W. C. Boyd, qui en 1951, dans son ouvrage intitulé «La 
(lénétique et les Races Humaines», proposa les classili- 
cations suivantes des Européens qui se basaient princi- 
palement sur la fréquence des groupes sanguìns : 

1. les anciens Européens (il s’agissait des Basques), 

2. les Lapons, 

3. les Européens du nord-ouest, 

4. les Européens du centre et de l’est, 

5. les Méditerranéens. 

De leur còlè, les anlhropologistes soviétiques et de 
l’Europe de l’est ont échafaudé des systèmes qui dif- 
fèrent de celui de Ripley. En 1951, N. N. Cheboksarov 
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divisait les Européens en deux races avec les ramifica- 
tions locales : 

1. La race sud-européenne (ou indo-méditerranéenne) 
qui comprenait les < Méditerranéo-Balkaniques >, les 
« Atlanto-raer Noire » et les « Européens de Test ». 

2. La race nord-européenne comprenant les Atlantò- 
Baltiques et les Baltes de la mer Bianche. 

Les auteurs polonais Klimek et Czekanowski recon- 
naìssent 4 principales divisions de la race bianche en 
Europe : Nordique, Ibéro-Insulaìre, Laponoide et Ar- 
ménoìde. Ces 4 races primaires se combinent en 6 types 
hybrides : 

1. nord-occidentale : nordique ibéro-insulaire, 

2. sub-nordique : nordique -f- laponoide, 

3. dinarìque : laponoide arménoide, 

4. alpine : nordique + arménoide, 

6. littorale : ibéro-insulaire + laponoide. 

Ce système fait penser inévitablement à la première 
classification que proposait Deniker à l’époque révolue 
de l’anthropologìe pré-généticienne. 

En dépit de l’énorme masse de témoignages scientifl- 
ques qui auraient dù à l’heure actuelle effacer la vieille 
notion de races humaines pures ou mélangées, nous 
constatons qu’il n’en est rien. En fait, de nombreux 
anthropologistes se croient encore obligés de reconnaltre 
l’existence de classifications aussi arbitraires, soit en 
acceptant sans esprit critìque les systèmes de ciasse- 
ment périmés qui furent échafaudés dans le passé, soit 
en inventant leur propre théorie des < races > sur la 
base de nouveaux critères. 

Inventar ou classifier des races humaines n’est plus 
qu'un passe-temps amusant sans aucune utilité pour 
l'anthropologie physique. Ce procédé ne peut que retar- 
der les progrès d’une Science doni le principal objectif 
reste d’expliquer l’évolution de notre espèce dans son 
ensemble. Jean Pinot écrivait : « La race considérée 
comme une catégorie irréductible n’est plus qu’une fan- 
taisie de notre imagination. > 



BIBLIOGRAPHIE DU CHAPITRE V 


Blu.menbach, J. De genera humani varietale notiva, GoitiDgen, 1775. 
Boto, W. Cenetia and thè racei of man, Blackwell Scientìfic, 1951. 
Cheboksabov, N, Fiaidamentah of antkropological cìasiification, 
Moscon, 1956. 

CooN, C. The racet of Europe, Macmillan, 1939, 1954. 

Deniker, J. The raeei of man, Walter Scott, 1900. Tradoit en fran^aia 
aoua le titre : Le$ racei et lei peuptei de la Terre. Parìa, Maaaon, 

1926. 

Deniker, J. Lei sìx racei composant la populatian de TEurope, 1904. 
Dixon, R. The racial history of nton, New York, 1923. 

VoN Eickstedt, e. Raaenkunde und Ranengeichichte der Meruchheit, 
Gustav Fischer, 1934. 

Pleure, H. The peoplei of Europe, Oxford University Presa, 1922. 
VoN Frankbnbebc, Menichenraiien und Mensekentum, Berlin, 1956. 
Gar.n, 5. Human racei, Thomas, 1961. 

GiinTHEB, H. The racial elementi of Europeon hiitory, Londrea, 

1927. 

Haddon, a. Races of man, Cambridge, 1924. 

Hoebel, e. Afon in thè primitive world, McGraw.Hill, 1958. 

I Race prejudice, 1906. 

HooTON, E. Vp from thè ape, MacmiUan, 1931. 

Huxlet, F. Peoplei of thè tcorld, Blsadford, 1964. 

Huxlei, J. et Hadoon, A. ITe Europeani, Cape, 1935. 

Huxlet, T. Man's place in nature, 1862. Traduit en fran^ais sode le 
titre : La Place de FHomme dans la iVoture. Paria, Baillère et fila, 
1891. 

Kephart, C. Races of mankìnd, P. Owen, 1961. 

Kocka, W. Zagadnienia etnogenezy Jtidotv Europy (Problèwea d'etkoo. 

genèse des Peuples d'Europe), Brealau, 1956. 

Kroqbr, a. Anthropology, Harrap, 1948. 

Iahovaet, N. Lei peuplei rrtroD€en$f Ncncbatel, 1946. 

Mead, M., Dobzhanskt, T., Tob, -h, E., Light, R. Science and thè 
concepì of race, Columbia, 1968. 


328 


329 




ANTHROPOLOOIE DE L’EUROPK 


Morant, G. Rflcej o/ centrat Europe, G. Alien and Unwin, 1939. 

Nordenstrenc, B. Europas manniskoraser och folkslag, Stockholm, 
1926. 

Bktzius, a. The preaent state of ethnology in relation lo thè forra 
of thè human skuU, 1860. 

Ripi.et, W. The racea of £urope, New York, 1899, RéimpreMton 
par Johnson Reprint Corporation, New York et Londrea, 1965. 

Saller, K. Artund Raaaenlehre dea Menschen, Stuttgart, 1949. 

Sauteb, M. Lcs racea de VEurope, Payot, 1952. 

ScHMiOT, W. Rossen and VSlker in Forgeackichte und Geachichte dea 
Abendlandes, Berlin, 1949. 

Tatlor, G. jBnwronment, roce ond migration, Toronto, 1937. 



LEXIQUE 


AsseviLLlEn : Culture du Paléolithique inférìenr qui s’étend de la 
première glaciation jusqu'à la fin du second interglaciaire. L’outil 
de base était un biface a nucléus qui aervait de hache ou 
c coup-de.poÌDg >. 

Acbeuléen ; Culture du Paléolithique inférieur qui va du second 
an trobième intei^laciaire et qui se caractérise par des bifaces 
plus petits et plus maniables que ceuz de l'Abbevillien. 

S’adaptek : Se dii d'un organisme qui reagii pour s'ajustei à un 
milien spécifique, normalement par des cbangements ph;fsiques. 

Acb du fer : Période caractérisée par le premier usage du fer. En 
Europe centrale, elle s'étend de 800 av. J.-C. jusqu'aux temps 
bistoriques. 

Allele : Panie d'une pairc de gènes qui occupent tous deux le 
mème locus dans des chromosomes homologues transmls per 
les deux parents. 

AltaIque : Sous-famille du groupe lìnguistique ouralo-altaique. 
Branches : Turque et Mongole. 

Anturopomìtrie ; Mesuie des traila anatomiques de Hiomme. 

Anticorps : Corps chimique qui, dans un liquide d'un cotps, peut 
détruire une proteine ctrangère particulière. 

Anticènb : Substance présente dans le sang humain et qui difFé- 
rende Un t)pe sanguin d'un autre. 

Aubicnacien : Première industrie du paléolithique supérìenr, peut* 
ótre d'orìgine adatique. Caractérisée par des outils et instru- 
ments de silex ou d'os et par un style de représentation artis* 
tique à troia dimensions. 

AusTRALOPiTiiÈqucs ; Espèce d'hominidés du Pleistocène inférieur 
doni les restea ont jusqu'à prcsent été découverts en Afrique. 

AzaiEM : Culture mésolilhique du sud>onest de la France qui fait 
la transition entre le Magdalénìen et le Néolithiqoe. Comparée 
au Magdalénien, la culture asilienne est pauvre et dégénérée. 
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LEXIQt'K 


Chromosomes : Les 23 filameats en fonne de bàlonnet qui se 
trouvent dans le nofau de ckaque ovule et de cbaque cellule 
sperr’i'.lque de rhomme ; les cKromosomes reDEement et 
trausmelient les possibilités hérédilaiies. 

Clactonien : Culture de l'Earope du nord-ouesi (grattoin et ouiils 
i éclats) qui date da paléolitliique ioférienr et qui est probable- 
ment coolempoiaiue dea industrìes de TAcheuIécn inférieur. 

Cline : Courbe tbéorique de Eréquence tracée entro deux rarìantes 
géographiques d'uu ménte facteui physique. 

Ecologie : Etude dea relations existant entre l'organisme et le 
milieu ou l'habitat. 

Endocrine : Qui se rapporte aux glandes a sécrétìon interne. 

Endogamie : Tabou sexuel qui prescrit que le partenaire sexuel 
doit èire cboisi à l'intérieur de son propre groupe social ou 
racial. 

Ertebolle : Période dite dea o déchets de cubine a qui date du 
Mésolithique tardif (Danemark et Ouest-Baltique). 

Esrèce : Unite de base de la classificaiion de linné. 

Exocamie : Praiique qui consiste à recbercher son partenaire sexuel 
en dehors de son propre groupe. 

Facial (indice) : Rapport mesuré entre la bauleur et la largeur 
de la face (en pouicentage). 

Foetilisation ou Néoténie : Persistance che* un adulte des carac- 
tères anatomiqnes du foetus. 

Gène : La plus petite unite connue qui transmet Therédité et que 
Fon croit responsable des traits anatomiques spécifiques. 

Génétique (Pool) : Totalité dea gènes différents presenta dans 
une population reproductrice donnée. 

Génétique (Derive) : Effet dù au hasard dans la composition géné- 
lique d’une population (qui par définition vit isolée). 

Gbnoitpe : Somme totale des gènes d'un organbme. 

Cravettien : Période du Paléolithique supérieur eu Europe centrale 
et orientale. ApproximatiTement contemporaine de rAurignacieo, 
elle ae caraclérise par des petites pointes de couieaii fines 
(gravettes) et par des statuettes fémininea. 

Gììnz : Première dea quatre grandes glaciations d'Europe. 

HemoGLObine : Substance contenue dans les globules rouges du sang 
et compoaée de fer et de chaines d'acides aminés (globine) qui 
apportent l’oxygène à toutes les cellules du corpa et en éracuenl 
l'acide carbonique. 

Homimdés : Familles du genie Uomo avec toutes aea espècea et formcs 
apparentées, y compris les Auatralopiihèques. 

Htbridation : Croisement génétique de denx individua qui ont des 
structures de gènes dìfférentes et qui sont en général originaires 
de régions géographiques éloignéea. 


Utperbrachtcéphale : Qui posaède une téte exceplionnelìement 
ronde avec un indice céphallque de 85,9 Vo et plus. 

LEVAunistEN : Industrie du silex du Paléolithique supérieur en 
Europe occidentale, associée avec l'Acheuléen moyen et supérieur. 
et avec les outils moustériens. 

Tabou LlNCUisriquE : Interdiction morale de meniiouner certains 
objets, personnes ou divinités par leur nom propre, auxquels 
on substìtue d'autres noma. Exemple le mot prìmitif pour 
a 0UR9 ■> en indo^uropéen a depnis longlemps dbparu des 
langnes golhiqnes et balto^slaves, mais il est conservò dans le 
sanskrit Rk>h«k (grec : Arktoi, latin Uraus). Les Isngues 
goibiques employaient des mola parenti de l'anglab s bear » 
ours : Broum, Brunn qui aignìGent a brun ». Lea Staves Tappe- 
laient « le maugeur de miei » (russe : met&ecf, etc.). Ces euphé- 
mbmes peuvent puiser leur origine dans un tabou ou rituel 
superstìtieux de chasseur. Dans certaines partiea de Laponie, 
on attribue encore à l’ours des pouvoirs sumalureb et les 
cbasseurs prennent grand soin d'éviter de nommer Tanimal par 
son nom. On Tappelle u grand-pére », « dormeur d'hiver », 
c le poilu », ala bete à foumre épaisse », etc. 

Locus : Place occupée par un gène dans un chromosome. 

Macdalenien ! Appelé aussi l’Age du Renne ; deniièie période du 
paléolithique supérieur en Europe, et s’étendant de TEspagne à 
la Bavière. Caraclérise par un art figuratif très évolué. 

Maclbmosien ! Culture méaolithique européenne, allant de l’Angle- 
lene du nord à la Finlande. De nombreux sites se trouvaient 
près des anciens marais ou lacs. Eléments principaux : pierres, 
OS ou bob taillés, canoés, traineaux, cbiens domestiques, harpons, 
pièges et luges petfectionnés. 

Mèsihjtbique : Culture transitoire entre les Industries du Palèo- 
litbique supérieur et les ìnnovations du néolitbique. Epoque 
pauvre en instruments et d’art dégénéré si on la compare aux 
Industries magdalénìennes et aurignaciennes. Outils microlithi- 
ques. Apparìtioa de la poterie et des arca, domestication du 
chien. En Europe, le Méaolithique setend de 15000 à 6000 av. J.-C. 
(plus tardivement dans le Nord). 

Minkl : Seconde grande gladation en Europe. 

Mongoloide ou Moncouforme ; Dans cet ouvrage, s’entend comme 
la réunion de traits, principalement de la téte et de la face qui 
soni maintenaDt plus typiques des popiilations asiatiques que 
des Européens. Lea principaux traits mongoloidea soni les auìvants : 
cràne large et rond, face large, orbites très écartées, nez épaté, 
pommettes saillantes, menton rond et fuyant, incbives dóve- 
loppées, En outre ; cheveux raides et noira, pommettes grasses 
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et yeta bridés. L» petite taille et la peau jaune ne peovent phia 
ètre conaidérés ccmune un tiait ezclnsiTement mongoloide oii 
asiallqne. 

Morpholocie : Traila obaerrablea mais non meauiables do corps 
humain. En linguùtique : struciure dea mota. 

Moustérien : Culture du Faléolitbique moyen en Europe, Asie Octi* 
dentale et Atrique du Nord ; caractérisée par dea grattoira, outila 
d’oa, uaage du Ceti. Epoque de l'bonune de Neandertbal. 

Mutation : Modification pbyàque ou chimiqoe apontanée dana les 
gènea de certaina indieidna, qui introduit de nouveaux traita 
béréditairca. 

Néanthropibn : Se dìt dea typea de aquelettea d'hommea modernes. 
Oppoaé auz formea paléantbropiennea (Néanderthal) ou aux 
Archéantbropiena <Pithécantbropcs). 

Néouthiqub : Période caractérisée par rapparition de ragricnlture, 
la domestication dea animaux, la céramiqne et les ontils de 
Pierre polie. En Europe, de 4000 à 700 ar. J. C. Cea datations 
coirespondent aux première et dcmière en date dea apparitiona 
dea culturea néolitbiquea tardirea (pré-péiiode dea métaux, en 
Europe). 

OcciPUT : Oa de la paitie postérieure du crine. 

Faléolithique : Englobe 99 % de la durée de Tbisloire hnmainc. 
Caractérisé par l’nsage d'ontillage de pierre, nuclei et éclats. 
Abaence de céraioique et d'agricolture. 

FÉRICORDIEN : Induatrie à éclats du Faléolitbique moyen. Conteni' 
porain du Moustérien dana certainea régioos d’Europe. 

PHÉNOnPB : Tout trait anatomique qui peut ètre testé ou observé, 
o'est'i'dire qui ae manifeste par les caractéristiques (riaibles ou 
non) d’un organismo. 

Phonèmes : La plus petite unite de son ayant une aignification. 

Phixum : Cronpe de langues qui, bien que parentes très éloignées, 
montrent cependant dea atnicturea culturelles communea. 

PiTHÉCANTHaoPES : Espèce d'Uominidés fossilea (Pleistocène). Princì- 
palea formea : homme de Java, bomme de Pébin, Autrea types 
récemment découverts en Afrìque du Nord. En Europe, cilons 
Gomme apparentés poeaibles les vestigea de VertesszoUos et peut- 
ètre l'homme d’Heildelberg. 

Pléistocènb : Période englobant les demiers 500 000 / 1 million 
d'années après les temps géologìques. Elle se termine au reliait 
définitif dea glaces à la fin de la ^adation de Wurm. C’est- 
à'dire dix millénaircs envìron avant Pére chiétienne. 

PoLTTTPiquE : Se dit d'une eapèce animale qui mentre pluaieurs 
variétés diaparates maia non atéiilea. 

Protomorphiqob : Hypoihétiqne forme anatomique d’une popnlalion 
ancestrale supposée. 

Biss : Tioisième grande glacìadon d’Europe. 
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SoLuTRÉEN : Période assez courte du Paléolithique supérìeur, qui 
succèda à l’Aurignacien. (Maximum de la dernlère glaciation.) 
Caractérisée par de petites lames^clata de silez fabtiqués par 
pressioD. Art aymbolique stylieé. 

Stntaxb : Combinaison de mota en struclurea qui formeront la 
phrase. 

Tabdenoisien : Culture mésolithique d’Europe Occidentale, à peu 
près contemporaine de l'Azilien, et peut ètre importée d’Afiique 
da Nord. L’outìl typique est une micro-pointe a graver. 

TAXOf<OMiE ; Classification à but acientifique. 

WuRM : Quatrième et demière grande glaciation en Europe. 
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CEramiqub coRDée (culture de la 
—). voir Haches d'armbs (cultu¬ 
re à —) 

Céramiqub peionéb, 157, 245, 282, 
296 

CErahique feinte (culture de la —), 
228, 245, 272 

CÉSAR (Jules), 62, 76, 206, 234 
Cévenolb (race), 316, 320; carte 
317 

Chamavbs, carte 66 
Chamberlain, 315 
Ckahps d'urnes (civilisaCion des 
—). 54, 57, 100, 102, 204, 229, 
233, 237, 255, 283 
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Chancelade (homme de —), 39, 71, 
216; carte 42; table chronologi- 
que 38 

ChapbilE'AUX-saints (la) cràne de 
—). table chronologique 38 
Chapsou, 112 

CuARLEMACNE, 68, 73, 218, 236, 
256, 266 

Chattes, 239 ; carte 66 
Chauques. 239; carte 66 
Chérusques. 239; carte 66 
Ckeveux (couleur des — en Eu¬ 
rope), 168, 171; carte 170 
Chib-Romaki (langue des Gitans), 
77, 79, 97, 122. 123 
Chinois (emprunis possibles du — 
à l'indo-européen), 95 
Chromosomes, lexique 332 

ClMBRES, 66 

ClMMÉRlEss. 64, 109, 284, 317 
Clédert, J-, 53 
CocKNEy (dialecte), 165 
Combe-Capelle, 36, 216; table 

chronologique 38 ; carte 42 
CoOLEY (anémie de —), 180 
CoON, C., 157, 322 et suiv. 
CoRNiQUE (langue), 96, 104, 219 
Corse (hisioire ethnique de la —), 
226, 227 

CoRTAiLLOD (culture de), 233 
COSAQUE, 267 
COURONIENS, 292 
Creswill (culture de), 200 
Créiois, 98 

Croate (langue serbo-), 69, 266 
Croates (les —), 149, 266, 267, 
270 

Croisés, 258 

Cro-Magnon (homme fossile de 
—), 35, 36, 40, 144, 199, 216; 
table chronologique 38 ; carte 42 
CZEKANOWSKI. J., 188, 328 

D 

Dace (peuple et langue), 100, 102, 
260, 261, 263 
Oac'O-Roumains, 264 
Dago. 301 

Dalmate (langue), 96, 101, 265 
DALRtAQA (colonie de), 206 
Danemark Oiistoire ethnique du 
—), 190 et suiv. 


Darois. 66, 210, 220 
Dahoise (langue), 96, 126, 130 
Danubibnke (culture) néolithique, 
49. 71. 148, 158, 228, 237, 249, 
251, 255. 260, 264, 282, 291 ; 
carte SI 
Darowa, 113 
Darlinoton, C., 130 
Décébale, 261 

DENtKER, J., 82, 245, 265, 315, 328 
Dekts (laille des — en Europe), 
163-165 

Dialectolooie (étude des dialecies), 

134 

Dtoo (Tsets), 113 
DictTALEs (empreintes), 18 
DiMiw, 272 

DlNARiquE (race), 22, 159, 265, 316 
et suiv.; carte 317 
Disraeli, B-, 77 
Djek, 113 

Dobroudja (langues parI6es en —), 
263 

Dolichocéphalie, 151-155, 313 
DOLHENS, 50 
Dolmens à couloir, 56 
Dorien (grec), 273 
DoRlEh'S, 99, 327 
Drégovitches, 286; carte 70 
Drevliaxes, 241, 247 ; carte 70 

E 

Ecossais, 176, 204, 206, 327 
Eickstebt (E. von), 188, 322 
Elamite (langue), 110 
Elymien, 230 

Engaoike (dialecte roraanche d' —), 
96 

Entonxoir (culture des vases i col 
d’ —), 191 

Eolien (dialecte grec), 100 
Eric ie Rouce, 197 
Ertebollienne (culture), 189, 268; 
lexique 332 

Erzas, voir MoRovitis 
Espaone (histoire ethnique de 1' —), 
221-226 

Espagne (reconqu8te de T — par 
les Cbréliens), 225 
Espaonole (langue), 96. 101, 223 


Esquimaux, 39. 149, 164, 197, 198 
Estes (Estoniens), 300 
Estonie (histoire ethnique de 1' —), 
295-302 

Estoniekke (langue), carte 122 
EsTOMiB»a (numération), 116 
Estoniens, 115 
Etrusque (langue), 110, 126 
ETRUSQires, 56. 159, 226, 229, 230 
Eurasie-nne (race), 320 
Europe centrale (race d' —), voir 
Alpine (race) 

EuropEeks ancibns (race des — 
327 

Européens du Kord-Ouest, 326; 

— du Nord-Est, 326 
Europoide (race orientale), 169, 
322, 324 

F 

Facial (indice), lexique 332 
Faciale (morphologie — en Eu¬ 
rope), 162; carte 161 
Falisqub (langue), 96 
Falsiporme (cellule), 171 
Fatyanovo (culture de —), 282 
Favisme. 181 

Fer (Age du —). 60. 106, 154, 
203, 212, 229, 238, 246, 261, 272, 
291 ; table chronologique 38 ; lexi¬ 
que 331 

FEroO alee), 195 
Fbroìen, 96 

Finlande (histoire ethnique de la 
—). 295-302 

Finnois, 157, 291, 298, 322 
Finnois db la Baltique, 72, 187, 
299; — DE LA Volga, 299, 300 
FiNNOiSB (langue), 114-116, 117, 
165, 301; carte 99 
FiNNOiSB (numération), 116 
Fikno-Ouorienne (influence de la 
phonétique — sur les dialectes 
nisses), 128 

Finno-Ougriennbs (langues), 64, 69, 
114, 118, 259, 285, 297 
Flamandb (langue), 96, 214, 215 
Flandres, 214 
Pleure, H., 211 

FontEchevadb (fossile de —), 32. 
33; table chronologique 38; car¬ 
te 42 


Fraì«gais (colons — en Suède). 194 
Fran^aise (langue), 96, 101 134, 

216 

Frange (histoire ethnique de la —), 
216-221 

Francois-Joseph (Terre), 186 
Francs, 106, 214, 218, 240, 313 
Frakrenberg (von), 319, 324 
Frédéric II LE Grand, 130 
Fréquencb (lignes de — linguisti- 
que), 142 

Friouun (langue). 96. 101 
Frison (bngue), 96, 165, 213 
Frisonnb occidentale (numération), 
107 

Frisons. 66, 213, 239; carte 66 
Frontal (osselet). 160 
FUSTEL DE Coulanges, 315 

e 

Gaìlique (langue — d'Ecosse), 96, 
104 

GAdLiqus Qangue — d'Irbndc), 96, 
104, 133, 204 

GAÉLiquE (numération), 105, 107 
CaEliques (noms de lieux irlandais 
— en pays de Galles), 206 
Gabls, 210 
Gaguts, 262 
Gautib, 61, 274 
Calindien, 96 
Callenius, 234 
Gali*s (Pays de —), 179 
Gallois (numération romani), 107 
Calloise (langue), 96, 104, 129, 
206 

Callo-Romains, 218 
Oarn. S., 311, 325 
Gaoch. H., 315 
Gaulois, 50, 62, 218, 313 
Gauloise (langue), 96, 127 
Gènes (Pool de —), 20, 143 ; lexi¬ 
que 332 

Génétique (dérive —), lexique 332 
Gencis khan, 279 
Cénotype, lexique 332 
GÉOROIEN, (langue), 110, 278 
GBorgibnnb (numération), 119 
Géorqiens. 277-279, 283 
GÉPIDES, 66, 71, 256 


346 


347 





ANTHROPOLOGIE DE L'EUROPE 


INDEX 


Germaii^, 79, 240 
Germania (argot espagnol), 124 
Germanique (influence — sur l’es- 
tonieo), 133 

Gbrmaniques (langucs), voir (lan* 
gues) Gothiques 

Gbrmaniques (^uples), voir Conis 
Gbrmanistes, 314 
Gètes, 194, 261, 327 
GiTANS, voir TZiCANES 
Glacé (Ago de —). 27, 37, 38, 144 ; 
carte 42 

Globules rouces (afiection des 
—), 181 

Gobineau, a. de, 315 
Godoberi, 113 
GOROLS, 246 

Gothiqub (langue), 92, 96, 105, 
127, 137, 240 

Gothiques (emprunt de mots — 
en Baltique et Slavon), 108 
Gothiques (noms de lieux — en 
Finlande), 118 

GOTHS, 65, 67, 144, 175, 196, 231, 
238, 254, 261, 274, 291, 298, 313, 
327 

Goths (— de la mei Noire), 285 
Grande-Bretacke, 62, 104. Voir 
Britanniques (Iles) 

Cravétienne (culture), 39, 42, 200; 
table cbronologique 38 ; lexique 
332 

Grècb (hiatoire ethnique de la —), 
272-274 

Grbcque (langue), 91, 94, 96, 129, 
165, 263 

Grecqub (numération), 107 

Grecs, 149, 226, 229 

Grimaldi (fossiles de —), 39, 40; 

table cbronologique 38 ; carte 42 
Grimm (Loi de —), 105 
Grc«nlahd, 67, 197, 198 
Guancres, 168 
Gudmundsson, B., 196 
Guèoues, 271 

GUILUUME u Conquérant, 210 
OujRATi (langue), 97 
GUnther, H-, 315 

GUnz (glaciation de —), lexique 
332 


H 

Haches d'armes (culture à —), 
52, 55. 60. 65, 72, 92. 93, 100, 
137, 146, 192, 228, 237, 245, 249, 
252, 268, 282, 291, 297; carte 53 
Haddon, a., 185, 320 
Halstatt (pdriode de —), Age du 
fer, 60, 100, 193, 229, 233, 238. 
252, 255, 261. 265, 272 
Hamitiques Oaogues), 76, 103, 222 ; 
carte 99 

Hanséatique (ligue), 194, 292 
HaUt-Aliemand, 96, 231 
Havolanes, 241 
HébraTque flangue), 76, 123 
HéBRiDEs. 195 

Heidelberg (homme d' —), 30 ; 
table cbronologique 38 ; carte 42 ; 
lexique < Pitbécantbropes > 334 
HELLENiquE (langue), voir Grecque 
( langue) 

Helvètes, 234 
Henri le Lion, 242 
Hermiones. 239 
Hermundures, 239; carte 66 
Hernicien (langue), 96 
Hérodote. 63, 137, 222. 268, 283, 
284, 292 

HÉftULES. 66, 188, 196, 223, 256, 
265, 285 

Hindi (langue), 97 
HiouNC-Nou, 73 
Hippocratb, 319 
Hitler, A., 244, 315 
Hittite (langue), 92, 97, 98, 107, 
125, 275 

HiTTiTES. 60, 92, 159. 280 
HoEBEL, E., 325 
Hound, H., 198 
Hollandais, 41, 252 ; 80, 313 
Hollandaisb (langue), 96 
Hollànde (histoire etbnique de la 
—), voir Pays-Bas, 212 et suiv. 
Holsteinois, 80 
HomEre, 275 
HominidEs, lexique 332 
Homo erecius. 28, 29, 30 
Homo sapitns, 13, 21, 227, 313 
Homo sapiens neanderihalensis, voir 
Neanikrtiial (homme de —) 


HoNcRiE (bistoire ethnique de la 
—), 254-260 

HoNGROis (origine du nom), 258 
Hongrois. voir Magyars 
Hongrois (langue), 114 
HoNORius. 235 
Hooton, e., 319 
Horcen (culture de —), 233 
Horsmam (culture de —), 201 
HOUTZOUIES, 262 
HowBUS, N., 283 
Huguenots, 130, 210 
HUNS. 64. 71, 74, 149, 256, 260, 
261, 265. 285 
Husi. 301 
Huxley, F., 265 
Huxley, J., 320 
Huxley, T., 313 
Hyperboréens, 137 


I 

Iazyges, 256 
IBÈRES, 222 

Ibérique Oansue), 90, 102. 103, 
127, 218, 222, 226; carte 99 
IbEro-Insulaire (race), 328 
IBN Fadlan, 69 
IBRAHIM IBN Jacob, 251 
IcÈNBS, 62; carte 207 
iLLYRiBKMB (laugue), 61, 68, 92, 96, 
100, 127, 253 ; carte 99 
ILLYRIENHB (racc), 62, 64, 230, 254, 
255. 265, 272, 274 
Indiens (inunigrants), 81, 210 
Indiens (— d’Améiique), 18, 210 
Indibnnes (langues), 87, 156 
Indo-EuropEen (origioe du terme 
—). 314 

iNDO-EmtOPÉBNNBs Oaiiguet), 55, 92- 
100, 136, 137, 192, 291, 316 ; 
tableau 96-97 

IndoIraniennes (langues), 94-97 
Indonésiens (immigrants), 81 
Ingoucm (langue), 112, 113 
Ingrevokes, 239 
Ingribns, 301 
iNGSTAD, H., 197 
iNQUismoN Espaqnole, 76 
INSUBRES, 230 

Invasione (période des grandee —, 


ou Folkwanderinc), 66, 213, 239, 
256 

loNiBt (grec), 273 
Iokiens, 222 

Iraniennbs (langues), 92-97, 112- 
113. 279 

Iraniens (mots d'emprunt — en 
annénien), 110 

Iraniens (mots d'emprunt — en 
fiilno-ougrien), 114, 121 
Irano-Apghane (race), 323 
Irlandais, 169, 195 
iRLANra (histoire ethnique de 1’ —), 
204-206 
ISLANDAIS, 160 

ISUNDAISE (langue), 96, 127, 165 
IsLAKie, 67 ; histoire etbnique de 
1’ —, 195 

ISOCLOSSES et ISOGRAKS, 134 
IsraEutes, voir Juips 
ISTABVONES, 239 
ISTAXaoUL, 74, 275 
Istro-Roumains, 263 
Italie (histoire etbnique de 1' —), 
227-232 

Italiennb (langue), 96, 101 
ITALIOTES, 63 

iTALiquES (langues), 94, 96, 98, 100 

J 

Jacitan, 90 

Jan Mayen (arcbipel), 186 
JAPKÉnquBS (langues). 110 
Java (botnme de —), 30; voir lexi¬ 
que PrrHÉCANTHROPE, 334 
Jensen, H., 95 
Jio-Joc, 125 

JuiPS, 76-79, 123, 179, 210, 227, 
247 ; voir Ashkkenazim et Se- 
PHARDIM 

Jones, W., 91. 314 
JUTES, 66, 194, 208, 239 

K 

Kabari« (langue), 112, 289; carie 
278 

Kaluouch (pcuple et langue), 80. 

110, 278, 279, 287; carte 122 
Kapoutchi, 113 
KarachaI, 80 
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KAKAPAPAem, 112 
Karata, 113 
Karatcha, 113 
Kartvels (Géorgiens), 289 
Kasi-Kouuouk (langue), 112, 113, 
289 

Khazars, 257 
Khinalous, 113 
Khwarchi, 113 
KtlK-KoBA (site de —), 281 
KtPTCHACKS, 74 

Kirghiz (langue), 110, 279, 280; 

carte 278 
Knossos, 98 

KoMi (langue), voir Zyribme (lan¬ 
gue) 

Komsa (culture de —), 187 
Koumanes (Turcs —), 262, 270 
Koumyk, no, 112, 113, 290; cane 
278 

Kourcanbs (cultures des —), voir 
Haches d’Armes (cultures à —) 
Koutzo-Valaques, 263 
Krapina (fossiles de —), 153 
Kkevines, 302 

Krivitches, 60, 286; carte 70 
Krys, 113 

KuttDA (culture de —), 296 
Kurdes (peuple et langue), 110, 
112, 113, 280; carte 278 
KURI, 113 

Kvanes, Kvenes, 194, 298 
KwAMAni, 113 


L 

Lacustres (cìtés —>, 232 
Ladin (langue), 76. 96. 253 
La Ferrassie (fossile de —), 33 
Lak (ou Kasi-Koumouk) (langue), 
112, 113 

Langagb (distributiOD giograpbique 
des sons du —), 130 
Lancobards, carte 66; voir Lom- 

BARDS 

Lapone (numération), 116 
Lapone (langue), 118, 128, 165 
LaponoIdb (race), 328 
Lapons, 71, 151, 157, 162, 186-188. 

314, 316, 322, 326, 327 
Lascaux, 89 
Latw (bas —), 101, 262 


Latine (langue), 63, 91, 96, 101, 
102, 263 

Lausitz (culture de), 64 
Lazb (langue), 110 
Lemoviems, carte 66 
LEifTSCHiZANES, 68; carte 70 
LEsatfiEN Oangue), 113, 277; carte 
278 

Letton ou Lette (langue), 97, 106, 
291 

Lettonie (histoiTe ethnique de la 
—), 290-295 

Lbvalloisibnnb (culture), table cbro- 
nologique 38 ; lexique 333 
Lbwy, e,. 132 

Ligure (langue), 96, 102, 226, 233; 
carte ^ 

Ligure (race), 102, 316 
Ligures, 230, 233 
A Linéaire B * (inscriptions en —), 
98 

Lingua Franca, 137 
Linn£, C. de, 313 
Lituanie (histoire ethnique de la 
—), 290-295 

Lituanien (langue), 97, 106, 291 
Lituajoenne (numération), 107 
Live (langue). carte 122 
Livbs (Livowens), 115, 118, 292 
LlVlNGSTONE, F., 142 
Lombarde (langue), 96 
Lomsards, 106, 188, 196, 227, 231 ; 
carte 66 

Louvite (langue), 98 
Lucaniens, 230 
Lusaciens, voir Sorabbs 

LUSICANES, voir SORABES 
LUSITANIENS, 223 

LuxBMBOURO (histoire ethnique du 
--), voir Pays-Bas, 212 
Lycien (langue), 98 
Lydibn (langue), 98 

M 

Macédonien (langue), 69, 90. 97 
Macdalèniennb (industrie), 39, 43. 
44; table chronologique 38; lexi- 
que 333 

Maclbmosiems, 189, 200; lexique 
333 


Magyar (langue), 103, 120, 254, 257, 
263; carte 111 

Magyar (origine du nomX 258 
Magyars, 69. 75, 88, 115, 120, 121, 
231, 256, 260, 262, 314, 322 ; 
carte 70 
Malte, 228 

Man óle et dialecte de —), 104, 
195, 206, 210 
Makdchoub (langue), 301 
Marathi, 67 

Marcouans, 239 ; carte 66 
Marius, 76, 234 
marr, n., no 
Marrucinien (langue), 96 
Marse, 96 
Massacètes, 64, 284 
Mattuques, carte 66 
Mauer (m^hoire de —), 29, 236 
Maurbs, 76, 224, 231 
Mazoures, ou Mazoviens, 68. 247 ; 
carte 70 

Méditerranéennb (race), 22, 84, 
159, 185, 322, 323, 327 
MÉOALITHES, 50, 51, 146, 191, 217, 
228, 246, 252, 268 
Mégalithes (dresseurs de —), 23, 
56, 83 

Mbiliet, A-, 101, 112 
Menapiens, carte 66 
Mendel, C., 18 

Mer Blanche (race balte de la —), 
328 

MÉsoLlTHiquE (période), 43-46, 90, 
146, 153, 158, 202, 212, 216, 217, 
221, 237, 245; lexique 333 
Mbssapien, 96 
MlCHELSBERG, 237, 249 
Mjndel (glacìation de —), lexique 
333 

MlNGRÉLlEN, no, 112, 113 
MtNOENS, 99, 273, 274 
MissouNisK, 283 
MOLDAVES, 263 
Mongole (langue), 301 
Mongoloide (race prìmaire —), 18, 
21 

Mongoloides ou Mongoliformes. 
73, 75, 157, 279, 287, 296, 301 ; 
lexique 333 

MoNGOLS, 74, 149, 254, 287 


Mokiìnéorins, 147, 161, 164, 264, 
266 

MoRAViE, Morave, 249, 250; carte 
70 

Mordve (langue), 117 ; carte 122 
Mordve (numération), 116 
MORDVINS ou MORDVBS, 71, 119, 
286 

Moki Noire, 143, 195 
Mourakt, a., 176 
Moustériennes (ìndustries), 33, 36, 
38 ; table chronologique 38 ; lexi¬ 
que 334 

MousTtER (Le), carte 34 
MULLER. M., 314 
Muroma, 117 

Mycènes, Mycéniens, 99, 229 
Myopie en Europe, 132 

N 

Nakhad, 113 
NAPOLnAiNS, 149, 232 
Naristes, carte 66 
Natoufienne (culture), 46 
Natoufiens, 46, 77, 148 
Nazis, 77, 81, 243 
Néanderthal, carte 34 
Néankrthaliens, 33. 34, 35, 89, 
199, 227, 236, 249, 281 ; carte 34 
Neberland, voir Pays-Bas 
NÉMÈTES, carte 66 
Néo-Celtique (race), 327 
Néo-Danubibnnb (race), 322 
NÉOLiTMiQUE (période), 46-52, 91, 
92, 144, 163, 216, 222, 237, 245. 
249, 251, 255, 260, 264, 281, 282, 
283; cartes 51, 53; table chrono¬ 
logique 38 ; lexique 334 
Nerviens, carte 66 
Neuriens, 233 
Nez, 17, 162 

NOGay, no, 112, 113, 279; carte 278 
Noire (race), voir Néoroìdb (race 
prìmaire) 

Nord-Ouest (race du —), 316; 
carte 317 

NoRDiQUB (race), 17, 23. 67, 84, 
172, 185, 188, 192, 316, 319, 320, 
321, 322, 323, 324, 325, 327, 328 ; 
carte 317 
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NORDIQUBS (cultures — archaiques), 
191 

Nobmands. 89. 210, 211, 231. 249 
NoRSE (anciame langue), 96, 118. 

133, 134, 197, 209, 220 
NORSES, 195, 274 

NORVÈOE (bisioii'c elhnique de la 
—), 190 et suiv. 

Norvégienne (langue), 96 
Norvégiens, 190 
NOUVELLE*ZEUBtE, 186 
Nuraghi (culture à —). 226 

0 

Ob-Ougrien, 120 

Obercassel (cifine d’ —). 39, 40, 71 
Obroditbs, 240, 242 
Opfnet (fossile d’ —), 45 
Ombrie» (langue), 96, 101, 230 
Orgétorix, 234 

Oribktalb (race), 318, 323, 324 ; 
carte 317 

OSMAHLIS ou OrrOMANS CTure»). I*- 
109, 258, 267, 274 
OsQUE, 96, 101, 112 
OssÈTE (langue), 96, 97, 109, 129, 
279 

OssÈTE (numération), 107 
OssÈTBS, 64. 109 
OSTIAK (langue), carte 122 
OSTIAK (numération), 116 
OsriAKS, 117, 120, 287, 314 
OSTROCOIHS, 72, 231, 265, 268, 284 
OuDE, 113 

OugriennB (race), 255, 257, 262, 314 
OuioouRS, 73 
OuLiTCUES, carie 70 
OuRAt-iBNNB (race), 245 
OURALÌENNBS (langues), 120 
Ouràio-Autaìqubs (langues — ea 
Europe), 301, 326; carte 122 

OUTMOURTE, VOir VOTIAKS 
OUZBEK (langue), 301 
OuzBEKS (peuple), 287 

P 

Pakistanais (immigrants), 210 
Pauafpitbs (site* à —), 232 
Pala'ìte (lan^), 98 
Paléoarctkiub (zone —), 81 
PalEolitkiqub Infébibur (industries 


du —), voir Abbevillie», Acheu- 
LÉE» et 38 

Paléolithique Moyen, voir Mous- 
TÈRIEKNES (industries) et 38 
Paléouithique Supérieor (induslries 
du —). 38 

Paléolithique Supérieur (survi- 
vanta du —), 83, 146, 161, 320, 
321, 322 

Palestine, 46, 76 
Papous, 166 

Parietale (échanerure —), 160 
Parisi, carte 207 

Pavs-Bas (histoire etbnique des —), 
212-215 

Peao (coloralion de la — eo Eu¬ 
rope), 166-168 
Pederse», H., 104 
PÉKiN (homrae de — ), Sinanthrope. 
28, 29 

PÉLASCiBNNES (langucs), 110, 273 
Pellionien (langue). 96 
PÉRiGORDiE» (Industries du —), table 
chronologique 38; lexique 334 
Permiennb (langue), 116; carte 122 
Permibns ou Pbrmiaks, 72, 120, 286, 
298 

Persa» (langue), 97, 279 
Petchénèoubs. 74, 257, 262, 270 
Peterborouoh (peuples de —), 202 
Petit-Russb, voir Ukrainibn 
Phéniciens, 56, 223, 226, 229 
PhocEens (Gt^), 217 
Phrycienke (langue), 68, 97, 100. 

Ili, 273, 277 ; carte 99 
PiCTAVi ou PicrONS (Poitou). 218 
Piote Oangue), 104, 205, 206; carte 
99 

PlCTES, 204 

Pierre (Age do la — réeenie), voir 

NÉOLITMIQUE 

Pierre Taillée (Age de la —), voir 
Paléolithique 

Pigmentahon de la peau, des che- 
veux et des yeux en Europe, 166 
et suiv. 

PiTHÉCANTHROPES, 28, 29, 236; lezi- 
que 334 

Pleistocène (survivants du —), voir 
Paléolithique Supérieur 
POBKUMOK site de —), 281 
PODOLIE, 71 


Poiktillée (céramique —), 157, 282 
PoLABES, 97, 241 ; carte 70 
Polames, 68, 149, 247 
Polianes, carte 70 
POLOGNB (histoire etbnique de la —), 
244-248 
POLONAIS, 50 

Polonaise (langue), 97, 109, 133, 

247 

POLOTCHANES, 286 
POLOVTSES, 74 

PoMÉRANiENS, 240, 247 ; carte 70 
Poméranienke (langue), 97 
Portb-Glaivbs (ordre des —), 80, 
292 

PoRTUOAisB (langue), 101, 223 
PoRTUOAL (histoire ethnique du —), 
221-225 
Porr, A., 121 

PourcHOU (dialecte), 97, 109, 279 
Predmost (culture de —), 36, 190, 

248 ; table chronologique 38 ; 
carte 42 

Prenestinien Oangue), 96 
Pritcuard, J., 141 
Proche-Oriewt (race du —), 324 
Procope, 69, 151, 254 
Provenoalb (langue), 96, 101, 218 
Provenoals (numération), 107 
Prussb^riektalb (dialecte germa- 
nique de —), 135 

F.T.C. (Pbényl Thio Carbamide), 
182 

Ptolémée, 194 

O 

Quaws, 239, 240 ; carte 66 

R 

R (consonne vélaiie), 130 
Race (définition biologique du ter¬ 
me), 142 

Race Blanche, voir Caucasique 
( race primaire) 

Race Jaunb, voir Mongoloide (race 
primaire) 

Race Occidentale, 316; carte 317 
Race Sub-Adriatiqub, 316; carte 
317 

Race Sub-Nordique, 328 ; carte 
317 


Racbs (classification des —) selon ; 
Bluubnbach, 313 ; Boyd, 327 ; 
Cheboksarov, 327 ; Coo», 322 ; 
CzEKANOVSKi, 328; Denikbr, 316; 
V. Frankenberg, 324 ; Gaarn, 
325 ; GoBiNEAU, 315 ; Hobbbix, 
325 ; Hooton, 319 ; F. Huxley, 
327; H. Huxley, 313; Kephart, 
326; K.ROEBER, 323; A. Mohtagu, 
323 ; MuLLER, 314 ; Rbtzius, 
313; RiPLEY, 318; Romer, 321; 
Taylor, 322 ; Titiev, 325 ; vo» 
EiCKTBDT, 322 

Races Primairbs, 17, 21 ; carte 317 
Races Primaires (sous —), 319 
Races Secondaires, 17, 22, 316 ; 

carte 317 
Radimitcubs, 286 
Remi (Reims), 218 
Renne (Age du —), voir Magbalé- 

NIEH 

ResiouELS (types mixtes —), 320 
Rbtzius, A., 151, 313 
Rhésus (groupes sanguins), 179 
Rhétique (race), 313, 314, 316 
Rhodaniens, 64 

RipiEY, W., 87, 277, 318 et suiv. 
Riss (gladation de —), lexìque 334 
Rojanbs, 241 

Rouains, 62, 205, 212, 214, 222, 
230, 260, 261, 272, 313 
Rohanchbs (langues), 96, 101, 235, 
253 

ROAiANEs (langues), voir Langues 
Italiques 
Romani, 67 

Romanichels, voir Citams 
Rome, 63 
Romer, A., 320 
ROHUIUS AUOUSTULUS, 231 
Rosenberg, A., 315 
Rossbn (culture de —), 237 
Rouuainb (langue), 96, 124, 132, 
262 

Rouhains (emprunt de mots ' en 
uitrainien), 262 
Roumains, 132 

Roumanie (histoire elliaique de la 
—), 250-264 
Routoul, 113 
Roxolanes, 284 
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RuoES, carte 66 
RiffliQUE (alphabet —). 285 
Russe (langue), 97, 116, 128, 263, 
288 

Russe (orìgine du mot), 286 
Russbnorsk, 125 
RussBS, 68, 147 

Russie d'Europe (histoire etbnique 
de la —). 280-290 

RuTHfeNE (langue), voir Ukrainibhne 
( langue) 

S 

SabelliennES Oangues), 96 
Sabin (langue), 96 
Sabins, 229, 230 
Sabir, 125 
Sammites, 230 

Samogitiens, voir Litvaniens 
Samoyède (langue), 132; carte 122 
Samoyède (numération), 119 
SamoyèdBS, 71, 118, 169, 287, 3l4 
Samfson, J., 123 
Samsoe (dialecte de —), 135 
SANCUm (facleur — M), 173 
Sakguin (facteur — N), 173 
Sanguin (groupe — A), 173, 177 
Sancuin (groupe — B), 178; carte 
178 

Sanguin (groupe — O), 176; carte 
177 

Sanouins (fréquence géographique 
des gronpes —), tableau 175 
Sanguins (poupe — en Europe), 
172-181 

Sanscrit (langue), 92, 95, 97, 291 
Sardaione (histoire echnique de la 
—), 226 et suiv. 

Sardana, 226 
Sarde (langue), 101, 129 
Sakdes, 149 
Sasmatb (langue), 97 
Sarmatb (race), 64, 109, 284-286, 
327 

Sarmatie, 63 
Sarrazins, 227, 259 
Salem (langues), 94, 260, 265 
Saver, C-, 207 

Saxons, 66, 80, 106, 208, 213, 239 
SCANDIHAVES, 65, 286 


Scandinavie (histoire echnique de la 
—), 188-194 
SCHLEICMER, A., 291 
SCHLBSWIG, 126, 131 
SCKWYZBRDUTSH. 235 
SCORDISQUBS, 265 
ScoTS, 206 

ScYTHB Oangue), 92, 97 
SCYTHBS, 61, 64, 148, 169, 261, 263, 
275, 283, 285, 299 
Sbldioukides, 74, 266, 275 
SÉMIOAUES, 292 
SÉMITES, 327 

SÉMiTiQUEs (langues), 76, 223 
Semnons. 230, 239; carte 66 
Senones, 230 

Sephardim (Juifs), 76, 225 
SÉquANES, 234 

Serbes. 69, 149, 266, 267, 270 

Serbo-Croaie (langue), 97, 266 

Sergi, C., 320 

Sbverianes, 286; carte 70 

Shapiro, H., 152 

Shelta, 124 

Sherwdi, R.. 198 

Shetland, 126 

Shquiperu, voir Albanie 

SiCANiEN Oangue), 230 

SiCEL, 96, 230 

SiciLiENS, so, 149, 232; carte 178 
Sidi-Abderrahman, 28 ; carte 42 
SiLURES, carte 207 
SlavBS (noms de lìeux — en AUe- 
magne), 109, 241 
Slavbs (empnint de raots — eo 
austro-allemand), 254 
Slaves (langues), 68, 69, 70, 71, 
112, 113, 125, 242, 265, 268, 271, 
285 

Slaves (<16ments — en Roumanie), 
263 

Slaves, 61, 67 et suiv., 157, 169, 
241, 242, 247, 248, 254, 268, 272, 
274, 291, 321, 327 
Slaves de la vieiUe-Eglise, 97 
Slaves w l'Ouest, 286 
Slbzanes, 68, 246 
Slovaqub (langue, 97, 250 
Slovaqus (nuioération), 107 
Slovaques, 68, 149, 250; catte 70 
Slovène Oangue), 69, 97, 133, 254, 
266 


SLOvtoffis. 254, 268 ; carte 70 
SoLUTRÉENNE (culture), 43 ; table 
chronologique 38 ; lexique 334 
SORABE Oangue), 60. 241, 247. 250; 
carte 70 

SoRBS, voir Sorabes 
SOUANE, 112 
Spitzbbrg, 186 
Spondyle (mollusque), 48 
Sprachbund (aire lin^istique), 129, 
131, 132, 133 

Srbi, voir Serbbs, carte 70 
Staline, J., 80 

Starcevo (culture de —), 49 ; carte 

SI 

Stature des EuropEens, 144 et suiv. 
Stechheim (erfine de —). 30, 31, 33; 
figure 31 ; table chronologique 38 ; 
carte 42 

Strubnse, J., 130 
SUBSTRAT linguistique, 131 
SUDORIEH, 97 

Suède (histoire ethnique de la —), 
188 et suiv. 

SuÉooiSB (langue), 96 
SuÈVES, 223 

SuissE (histoire ethnique de la —). 
232-236 

Suisse-Allemande (langue). 133, 235 
SuMÈRiENKB Oangue), 110 
SUHÈRIENS, 159 
SuoMi, voir Finlakde 
SuomolaIsbt, voir Fnmois 
Suture Mèdio-Frontale, 160 
Svane (langue), 110 
SVANEs, 83, no 

SWANSCOMBE (fossiles de —), 30, 198, 
216; table chronologique 38; carte 
42 

SwiNEHERDERS, 50, 237, 246 
Syris, 48 
Sleklers, 259 
SZELETHIEN, 36 


T 

Tabarassan, 113 
Tacite, 68, 239, 300, 324 
Tawirs, 287 

Taìllb Moyenne DBS Europèens, 
145-150; carte 145 
Talich (langue), 112, 113 


Tardenoisien (Industries du —), 44, 
45, 90, 154, 201 ; lenque 334 
Tarik, 224 

Tartares, 74, 247, 270, 279, 287, 
293, 299 

Tat (langue). 110, 112, 113 
Tatares, voir Tartares 
Tavastes, 297, 300 
Taylor, G., 322 
Tchamalal, 113 

Tchechek-Tach (site de —), 281 
Tchécoslovaquie (hbloire ethnique 
de la —), 248-251 
TcKÈquB (langue), 97, 109 
TcHlqUES (les —). 68, 149, 242, 249, 
250 

TchérEmisse (langue). 119; carte 

122 

TchEréuisse (numdration), II6 
TCHÉRÉMISSES, 71, 117, 300 
TCHERCESSE, 112, 119, 277 
TcIIETCHÈNE-LESOHIEN, no, 112, 277 
TCHOUDBS, 118, 301 
Tchouvachbs, 120, 269, 287, 290; 
carte 122 

Tenctères, 239 ; carte 66 
Tèse (période de La —, Sge du 
fer). 61, 102, 204, 205, 230, 233, 
238; carte 53 

Ternifme (fossile de —), 28; table 
chronologique 38 ; carte 42 
Tbrramara (culture de —), 229 
TEte (forme de la — et de la face), 
151 et suiv. 

Tétes-Rondbs de l’est-europEén, 
321 

Teutoniques (Chevaliers —), 80, 
242, 247, 292 

Teutoni«s (races), voir Race nor- 
DiquB 

Teutons (tribù danoise), 66, 188, 
234, 239; carte 66 
Tevtec (site de —), 216 
ThalassEmie, 180 
Thoma, a., 29 

Thracb (langage et peuple), 68, 
97, 100, in, 268. 273, 277; 
carte 99 

Thraco-phrygien, 96, 271, 275 
Thuié, 196 
Thuringiens. 106 
TlGURINES, 234 


354 


355 





A.VTHROPOLOG1E DE L’EUROPE 


INDEX 


TlNBI, 113 
TmBV, M., 325 
Tivertses. carte 70 
Tokharibnnb (langue), 95, 96, 97, 
98, 107 

ToMBBS iNOivibUELLES (cuIture à 
—), voir Haches d'armes (cultu* 
res à —) 

Tongriens. carte 66 
TosKES, 271 
Touch (tat), 113 
Touranienne (race), 326 
Trajan, 261 

Trente At(s (guerre de —), 158 
Trévirbs, carte 66 
Triboques, carte 66 
Tricasses (Troyes), 218 
Trinobaktes, carte 207 
Tripolse (culture de —), 282 
Troyens d'Homèrb Oetigue de$ 
—), 275 
Tsackour, 97 

Tumulus, 191. 235, 255, 282, 297 
Tunnits (Esquimaux), 198 
Turco-Tartares (langues), 109, 112, 
113 

TuRCS (empruot de mota — en 
langue slave), 109 
Turcs, 74, 79, 111, 255, 259, 260. 

261, 266, 271, 272, 314, 322 
Turcs (éléiuents — dans le rou> 
main), 263 

Turcs (emprunt de mots — en 
linno-ougrien), 118 
Torini (Gaulois), 102 
Turkestam, 74, 287 
Turkméne ou turcomane (langue), 
301 

Turqub (langue), 263 ; (numdra' 
tion), 119 

Turquie D'EuRore (histoire etimi* 
que de la —), 274-276 
Tzicanbs, 78, 122, 179, 289 
Tzicanes (mots — en argot anglais), 
123 

Tzintzares, 263 

U 

Ukraike (histoire ethnique de I' — ), 
voir Russie d’Europe 


Ukrainienne (langue), 97, 262, 288 ; 

carte 111 
Ukrainiens, 147 
Ulster Orlande). 135, 136, 207 
Urdù (langue), 97 
U.R.S.S. (tableau des langues d' —), 
288 

UsiPiBNS, carte 66 


V 

Vaores, 240; carte 70 
Valaques, 124, 263, 272 
Vandale (langue), 96 
Vandalbs, 66, 106, 188, 223, 231, 
246 

Vanoions, carte 66 
VaranoOBs, 108, 286 
Varnbs, carte 66 
Veddas, 19 

Veolibn, voir Dalmatien 
VÉL èTES, carte 70; 240. 247 
VÉNÉTB Oangue), 96, 137 
VÉNÈTES (Bretagne), 205 
Vbpsb (peuple), 115 
Vepsb (langue), 301 ; carte 122 
Vbrhbr (Loi de —), 105 
Vertbs, L., 29 

VBRTBszbLibs, 29; chronolog. 38; 
carte 42; lexìque FiTHÉCAirrHROPB 
334 

Vestinien (langue), 96 
ViATiTCHEs, carte 70 
VlEUX-pRANgilS, 89 
Vieux-Norsb, 96, 126 
Vieux-Prussib(, 80, 106, 295 
Vieux-Slovèhb, 247 
VIKINOS, 158, 179, 189, 195, 211, 
219, 274, 292 

ViLLANOVA (culture de —), 63, 101, 
229 

ViRGlLE, 260 

VISIOOTHS, 223, 224, 231, 234, 284 
VisTUUENNE (race), 245 
VooouLE (numération), 116 
VoGOUiE (peuple et langue), 75, 
117, 120, 287 ; carte 122 
VoLOA (AUemands de la —), 243 
VolgoFinnois (langages), carte 122 
VoLHYNiENs, Carte 70, 71 
VOLKSDBUTSCHB, 243 


VoLsquB (langue), 96 
VOTES, 118, 301 
VOTIAK (langue), carte 122 
VcrriAKS (peuple), 71, 120, 121 

W 


Waoner, R., 315 
Walloms, 194, 214 
Watkiks, I., 176 
Watlanders, voir Votes 
Wemde. Lusacb (langue), voir So- 
RABB Oangue) 

WbnoES, 69, 240, 241 
Wbstphalibns, 80 
Wkatmouoh. J., 102 
WiKLUiro. K., 157, 187 
WlLTZES, 242 

WuiDiscH (dialeetes slovèoes d’Al- 
lemagne), 254 

WiNDMiix Hill (culture de —), 191, 
200 

Wlaam (flainand), 214 


WiiRM (glaciation de —), lexique 
335 


Y 

Yiddish Oangue), 96, 121, 123, 133, 
263 

Yeux (couleur des — en Europe), 
171 ; carte 170 

Yougoslavib (histoire ethnique de 
la —), 264-267 
YoiDW, Th.. 314 
YuAjt-YuAH. 73 

Z 

Zarubintzi (culture de —), 286 
Zingari, voir TziOANES 
ZyRiAMB (numérotation), [Permienl, 
116 

ZrRiANB (langue), 128; carte 122 
Zyrianbs, 72, 120, 121, 290, 298 
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